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NOTE


Cette aventure est
inspirée d’un fait divers authentique qui défraya la chronique en
septembre 2004. Le vol tel qu’il est décrit dans ce roman correspond au
plus près à la réalité, seules les conclusions apportées par Bob Morane
appartiennent à la fiction.


Par ailleurs, les
noms des policiers travaillant sur l’affaire ont été modifiés.


À ce jour, nul ne
sait avec précision qui a commis ce « casse du Louvre »…
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Il faisait
exceptionnellement beau sur Paris en ce lundi du milieu du mois de septembre. L’été
épuisait ses dernières ressources dans une débauche de rayons de soleil qui
changeait la Seine en coulée d’or liquide. De la fenêtre de son appartement du
quai Voltaire, Bob Morane contemplait le fleuve, attardant également ses
regards sur les touristes qui arpentaient les quais, en chemises et T-shirts. Autrefois,
ils auraient choqué, démons multicolores vomis des entrailles de Notre-Dame, mais
chacun s’était habitué à leur présence.


Paris vivait au
rythme des saisons et celle-ci, contrairement à l’été précédent, n’avait pas
été alourdie par une pénible canicule. Les bouquinistes continuaient de vendre
des incunables qui ne l’étaient pas forcément et les marchands de souvenirs
épuisaient leur stock de produits estampillés « Paris », mais
fabriqués au fin fond de l’Asie.


« Paris
sera toujours Paris » disait le vieil adage que Maurice Chevalier
avait fait sien à travers une chanson de 1939 écrite par Albert Willemetz. Peut-être,
se dit Bob en s’éloignant de la fenêtre. Mais force était de constater que
Paris ne cessait de changer. De se perdre, disaient les anciens ; d’évoluer,
affirmaient les modernes. Bob, lui, continuait à aimer cette ville qui lui
était familière et dont il connaissait les secrets mieux que personne. Pourtant,
il la quittait trop souvent, poussé par le souffle de l’Aventure.


Il venait d’ailleurs
d’y revenir. La veille, il était rentré d’un long reportage en Australie, une
terre qu’il redécouvrait et qui n’avait pas fini de fasciner ceux qui s’enfonçaient
dans ses immensités balayées par les vents. Il y avait rencontré des aborigènes,
parlé avec des spécialistes et ramené des tonnes de photos, témoignages d’un voyage,
mais aussi d’une époque en train de basculer dans un futur incertain.


Bob Morane se
passa une main ouverte en peigne dans les cheveux et esquissa un sourire. Pour
une fois, un de ses reportages ne s’était pas transformé en une périlleuse
équipée. Comparativement avec ce qu’il avait déjà vécu de nombreuses reprises, il
n’y avait pas grand-chose à signaler de cette mission à l’autre bout du monde. Pas
de quoi en écrire un roman en tout cas, mais de quoi en illustrer un superbe
recueil de photographies…


Il avait quand
même tiré un avantage à arpenter le bush australien : l’absence de
téléphone. À l’heure où les Parisiens ne peuvent plus se déplacer sans un
portable collé à l’oreille, Bob avait savouré ces moments où le contact direct
se révélait plus important que la voix mise en boîte par Bell et ses complices.
Durant une vingtaine de jours, il n’avait rien vu qui ressembla de près ou de
loin à un téléphone, portable ou non. Il se souvint de la réflexion d’un
aborigène qui, un peu dépassé par les progrès techniques, avait tenté de lui
expliquer que, pendant des siècles, son peuple s’était passé de téléphone et qu’il
espérait qu’il en serait de même pour plusieurs siècles encore.


Ce fut
précisément cet instant que choisit l’appareil du salon pour striduler. Bob en
perdit son sourire et se dirigea vers le téléphone. Peu de gens savaient qu’il
était rentré la veille et il aurait aimé que cette information restât secrète
durant encore quelques jours. Il décrocha et prononça le traditionnel « allô »
d’une voix un peu lasse.


— Monsieur
Morane ?


Il crut
reconnaître cette voix légèrement enjouée, mais sans pouvoir identifier son
propriétaire.


— Jusque-là
vous avez raison, fit Bob, maussade. Cela vous donne droit à une deuxième
question.


— Content de
pouvoir vous joindre enfin… J’ai ce qu’il vous faut !


Un court moment, Bob
Morane crut avoir affaire à l’un de ces anonymes qui travaillent dans la
prospection téléphonique et vous promettent qui un salon en cuir, qui une
batterie de cuisine en argent massif, qui un téléviseur grand écran à cristaux
liquides. Mais rien de tout cela, car son interlocuteur s’était identifié.


— Ici, Thibault
de la Prade… Ça fait plusieurs jours que j’essaie de vous contacter. J’espérais
votre visite à notre salon, mais ne vous voyant pas arriver, j’ai décidé de
vous appeler… Enfin, je vous trouve…


Thibault de la Prade
était un antiquaire du Bordelais avec lequel Bob avait plusieurs fois été en
affaires. Il connaissait les goûts de Bob et son penchant pour les livres rares.
Morane l’avait connu par l’entremise de la famille Saliorni, et cette carte de
visite lui avait permis d’accéder aux pièces les plus précieuses de l’antiquaire.


— De quoi s’agit-il ?
demanda Bob d’une voix qu’il s’efforçait de rendre neutre. Une Bible de
Gutenberg ? Le Dante illustré de gravures sur cuivre d’après Botticelli ?
 La Mer des histoires sur vélin enluminé pour Charles VIII ?
L’édition princeps du Testament de Villon ? Le Cicéron
annoté par Angelo Poliziano ? Ou le premier exemplaire de Batman
publié en 1940 ?


— Rien de
tout cela, répondit l’antiquaire en éclatant de rire. J’ai réussi à mettre la
main sur Le Théâtre des Cités du Monde.


Thibault de la Prade
s’arrêta brutalement pour ménager son effet. De fait, Bob Morane en resta
bouche bée. Il avait entendu parler à plusieurs reprises de cet ouvrage publié
à Bruxelles vers 1574, précieux tant par sa rareté que par son contenu. En
effet, ce livre, orné de magnifiques gravures coloriées à la main, évoquait les
principales villes du monde ainsi que les us et coutumes de leurs habitants. Pour
les amateurs, il constitue une authentique référence historique, preuve que
certains intellectuels de l’ancienne Europe commençaient à s’intéresser au
monde qui s’ouvrait à eux. Et, pour les férus d’histoire et de géographie, comme
l’était Bob, il représentait une indispensable base.


— Ne m’en
donnez surtout pas le prix, répondit Bob après un moment. Peut-être n’aurais-je
pas les moyens de l’acheter, mais je souhaiterais au moins le voir. Une
rencontre comme celle-là ne se produit pas deux fois dans une vie.


— C’est
exactement pour cela que je vous appelle… Quant au prix, nous en reparlerons…


— Où
êtes-vous ? Dans votre magnifique propriété près de Bordeaux ?


— Pas du
tout ! Je suis pratiquement en face de chez vous, à la Biennale des Antiquaires, au Carrousel du Louvre, rue de Rivoli…


Pris par son
périple australien, Bob avait complètement oublié cette manifestation qui, tous
les deux ans, réunissait les plus grands antiquaires et joailliers du monde. Il
s’y était déjà rendu en plusieurs occasions et, même s’il n’avait pas forcément
acheté, le simple plaisir des yeux lui avait offert d’immenses joies allant
parfois jusqu’au complexe de Stendhal…


— Ne vendez
surtout pas ce précieux manuscrit, lança-t-il. Pas sans que je l’aie vu… Ce
serait trop cruel…


— Il n’attend
que vous. Vous me connaissez : je n’ai qu’une parole et je vous jure que
personne ne le verra avant vous… Vous en aurez la primeur…


Morane
connaissait effectivement l’honnêteté de Thibault de la Prade. C’était
d’ailleurs pour cela qu’il s’entendait si bien avec lui, et il savait pouvoir
lui faire confiance. Chaque fois qu’il avait eu l’occasion de lui acheter un
objet, le prix en avait été calculé au plus juste, et jamais l’antiquaire n’avait
cherché à faire monter les enchères en invoquant les fallacieux prétextes
habituels.


— Je serai
là en début d’après-midi, assura Morane.


— Vous ne le
regretterez pas… Le bouquin est en parfait état de conservation…


— Comment
diable avez-vous fait pour vous en procurer un exemplaire ? s’étonna Bob. Les
bibliothèques et les musées du monde entier le cherchent depuis des lustres. À
ma connaissance il n’en existe qu’un seul exemplaire, et il se trouve à la Bibliothèque de l’Assemblée Nationale du Québec !


— Détrompez-vous,
ce n’est pas l’unique exemplaire… Il y en a encore quelques-uns en circulation
de par le monde.


— Vous n’avez
pas répondu à ma question : comment avez-vous réussi à mettre la main
dessus ?


Tout en formulant
cette demande, Bob savait que l’antiquaire n’y répondrait pas. Cela faisait
partie de ses incontournables secrets professionnels. De fait, de la Prade
détourna la question et se contenta de dire :


— Je vous
attends de pied ferme. Vous ne serez pas déçu. À tout à l’heure monsieur Morane…


Bob remercia et
raccrocha. Bien sûr qu’il ne serait pas déçu ! Il n’avait même qu’une hâte :
voir ce précieux objet au plus vite. Mais, n’étant pas homme à négliger ses
obligations, il devait régler auparavant quelques affaires personnelles. Cela
impliquait de se rendre sans tarder à l’agence qui développerait et traiterait ses
films, photo et ciné. Pas question de les confier à une officine de tirage à la
machine. Il lui fallait du travail de pro, et il fallait y consacrer du temps, des
soins… et un peu d’argent… Du temps surtout. Le Théâtre des Cités du Monde
était âgé de quatre siècles. Il pouvait bien attendre encore quelques heures…


Bob enfila un
blouson à la hâte et empoigna le sac de cuir contenant pellicules et clichés. Il
ne savait même pas combien il y en avait, mais tout était là, un paquet d’images
censées immortaliser la vie des aborigènes au XXe siècle, et
les décors incroyables, souvent grandioses, parfois pathétiques, au milieu
desquels ils avaient grandi, peu sensibles aux bouleversements d’une
civilisation à laquelle ils ne participaient que contraints et forcés.


Puis, descendant
les marches quatre à quatre, il enfourcha sa moto – un nouveau caprice –, pour
foncer, heaume de vinyle vissé sur la tête, à travers les rues dangereuses de
Paris…
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À cause de la
circulation, Bob Morane arriva à son rendez-vous avec de la Prade, un
peu plus tard qu’escompté. Il était 14 h 15 quand il rangea sa moto à
proximité de l’entrée du Carrousel du Louvre, où se tenait la Biennale. Voyant les luxueuses tenues vestimentaires qu’arboraient les visiteurs et
visiteuses pénétrant dans le bâtiment, il se demanda un instant s’il ne
risquait pas de se singulariser avec ses jeans et son blouson de cuir. Mais il
était trop pressé d’admirer Le Théâtre des Cités du Monde pour retourner
se changer quai Voltaire, même si ce n’était qu’à quelques dizaines de
décamètres de là.


Pourtant, sa hâte
fondit dès qu’il franchit le seuil de l’exposition. Au-delà d’une succession de
stands, c’était au cœur d’une véritable exposition de chefs d’œuvre qu’il
pénétrait. Il y avait de tout et pour tous les goûts. Même pour le mauvais goût.
Car l’art, aujourd’hui, permettait toutes les dérives.


Bob commença par
admirer les tableaux accrochés aux cimaises. Chez le canadien Landu Fine
Arts voisinaient des maîtres du XXe siècle, avec tout
particulièrement un Picasso de 1949, La Femme assise, et un Fernand Léger datant de la même époque. Ailleurs, il s’attarda à un portrait de
Nini Lopez peint avec une désarmante simplicité par Renoir. Çà et là, quelques
peintres tachistes, ou constructivistes tentaient de convaincre les visiteurs
de leur talent. Un talent qui, d’ailleurs, n’était pas toujours absent.


Puis ce furent au
tour des bijoux d’attirer le regard de Morane. Il ne se considérait pas expert
en la matière, mais il savait apprécier les pierres dotées d’un éclat particulier.
Et celles exposées à la Biennale étaient pures merveilles. Il aurait fallu des
heures pour toutes les admirer. Bob remarqua particulièrement l’extraordinaire
collier de la duchesse d’Angoulême, orné de saphirs et de diamants en
provenance de Birmanie. Il s’arrêta un instant au stand Van Cleef and
Arpels pour scruter les profondeurs des jardins de trois émeraudes tirées des
inépuisables mines de Colombie. Le nec plus ultra, l’exceptionnel, se trouvait
dans un écrin rouge de cuir de Russie tapissé intérieurement de velours blanc. Il
s’agissait de la célèbre Étoile du Sud. Un diamant de 128 carats découvert
au Brésil en 1853 et qui, depuis, était l’objet de toutes les convoitises. Après
être passé entre bien des mains, dont celles de l’archiduc Franz Ferdinand d’Autrichien-Este,
fils aîné de l’Archiduc Karl Ludwig. Il était devenu la propriété du joaillier
Cartier. Mais cette firme ne souhaitait pas le vendre, expliquant d’une part
que sa valeur était devenue « inestimable » et préférant, d’autre
part, l’exposer en tant que fleuron d’une incroyable collection.


Continuant sa
visite, Bob s’attarda à un piano conçu par le designer danois Poul Henningsen. S’intéressa
un instant à des objets mongols du Xe siècle, dont un couteau
au manche en agate présenté dans un écrin en bois patiné d’or fin. S’amusa aux
idées pas toujours pertinentes de certains designers…


Il termina son
périple par le stand d’un joaillier suisse où étaient exposés de fabuleux
bijoux. Il y en avait là pour des centaines de milliers d’euros, et pour le
plaisir des yeux. Trois diamants, un rose, un bleu et un blanc, protégés par
une cloche en verre d’apparence fragile. Trois oiseaux en cage prêts à s’envoler
au premier signe de liberté. Trois oiseaux complices tant leurs couleurs se
complétaient. Trois oiseaux de lumière qu’un feu intérieur paraissait consumer
sans y parvenir.


Une ravissante
vendeuse, à la longue chevelure blonde tombant en cascade sur ses épaules et au
tailleur strict, mais élégant, s’approcha de Morane.


— Désirez-vous
un renseignement ? s’enquit-elle d’une voix trempée dans le miel.


Elle ne semblait
porter aucun jugement sur l’accoutrement de Morane, se disant probablement que
les riches acheteurs avaient parfois des habitudes un peu excentriques. En
outre, la prestance de l’homme rendait tout artifice superflu.


— Je me
contente du plaisir des yeux, fit Bob. Ces diamants sont admirables, et ils ne
sont pas les seuls sur ce stand.


La belle fit mine
d’ignorer le madrigal.


— Nous en
sommes particulièrement fiers, dit-elle. Leur taille n’est sans doute pas très
parfaite, mais leur pureté en fait des pierres rarissimes.


— Si les
femmes aiment les diamants, c’est peut-être parce qu’ils ressemblent à des
larmes, récita Morane.


Après avoir souri
à cette citation de Marcel Achard, la vendeuse reprit :


— Désirez-vous
voir nos autres bijoux ? Tous ne sont pas exposés.


— Je vous remercie,
mais je suis attendu. Sachez que c’est un privilège de pouvoir porter ses yeux
sur tant de belles choses.


Ce disant, Bob
déshabillait la jeune femme du regard, avant de tourner le dos pour se diriger
vers le stand de Thibault de la Prade, installé tout proche, à moins
de trois mètres. Dès que de la Prade repéra Morane, il afficha un
très large sourire dévoilant une dentition impeccable et fonça vers lui.


— Ah, monsieur
Morane, enfin !… Je ne vous espérais plus…


— Je vous
avais promis de venir, et je tiens parole.


— Tout comme
moi.


— Avez-vous
le bouquin en question ?


La réponse claqua
comme un coup de feu.


— Non !…


— Pardon ?
sursauta Morane.


Qui demeura estomaqué.
Depuis ce matin, il attendait cet instant d’émerveillement et tout s’effondrait
comme un château de cartes balayé par le vent.


— Mais
rassurez-vous, ajouta l’antiquaire sans se départir de son large sourire, il n’est
pas loin. Ne voulant pas que tout le monde y touche, je l’ai serré dans un
coffre… Je vais aller le chercher. Mais, avant, laissez-moi vous faire les
honneurs de mon stand.


Cette année-là, Thibault
de la Prade avait choisi de miser sur le mobilier. Dans ce but, il
avait artistiquement disposé des œuvres de toutes origines, avec une
prédilection pour l’époque Louis XIV avec les meubles incrustés de cuivre
et d’écaille d’André Charles Boulle. En habile vendeur, l’antiquaire « faisait
l’article » comme on dit dans le jargon, pour essayer de convaincre son
visiteur de se porter acquéreur de l’une ou l’autre pièce. Bob savait que, d’une
certaine manière, c’était le prix à payer pour voir le précieux livre. Il prit
donc son mal en patience…


Finalement, de la Prade
annonça qu’il allait chercher Le Théâtre…


— Je vais
vous demander de patienter encore quelques minutes, précisa-t-il. Les coffres
sont installés dans des pièces attenantes particulièrement bien surveillées. Il
faut montrer patte blanche. En attendant, asseyez-vous et prenez un café… Je ne
serai pas long… Promis…


Bob vit l’antiquaire
s’éloigner à grands pas. Il consulta sa montre : 15 h 08. La
salle dans laquelle il se trouvait était désormais nettement plus fréquentée qu’à
son arrivée quelques minutes auparavant. N’ayant aucune envie d’un café, et
encore moins de s’asseoir, il préféra s’amuser à regarder ces gens, pour la
plupart des curieux comme lui, qui allaient d’un stand à l’autre, ayant parfois
du mal à cacher leur étonnement face à un tel déploiement de merveilles. Le
stand voisin de celui de de la Prade était le plus suivi. Une dizaine
de personnes y était agglutinée, occupant les quatre vendeuses et les deux
vigiles soudainement débordés. Morane observa ce petit groupe pendant quelques
minutes. Il s’attarda plus longuement sur un homme et une femme, tous deux
vêtus de noir, désireux d’acquérir une bague. De l’endroit où il se trouvait, Bob
ne pouvait entendre la conversation, mais il vit la vendeuse à la longue
chevelure blonde présenter plusieurs bagues, de même qu’il vit la moue de
dédain de la femme vêtue de noir, comme si on lui avait proposé du toc. À bout
d’argument, la vendeuse se retourna pour replacer les bagues dans leur tiroir. Et
le couple s’éloigna sans avoir rien acheté. L’homme et la femme devaient être
de mauvaise humeur car ils se dirigèrent directement vers la sortie, d’un pas
presque précipité. Thibault de la Prade s’en revenait, tenant dans
ses deux mains une boîte en noyer.


— Le voilà, annonça-t-il
fièrement en pénétrant à nouveau sur son stand.


Il déposa précautionneusement
la boîte devant Bob, sur la table servant aux transactions, interrogea :


— Êtes-vous
prêt monsieur Morane ?


Thibault de la Prade
aimait faire durer le suspense. Il savait le plaisir renforcé par une certaine
attente. Aussi une manière de rappeler que ce qu’il venait d’apporter
appartenait à la catégorie des objets rares.


— Je brûle d’impatience,
fit Bob avec un enthousiasme non feint.


— Alors
voici ! fit de la Prade.


D’un coup de
doigt, il fit jouer la serrure, sur l’un des côtés du coffret qui s’ouvrit. Le
Théâtre des Cités du Monde se révéla aussi beau et aussi bien conservé que
s’il venait de sortir de presse. Bob se pencha, la main tendue, mais l’antiquaire
tempéra une ardeur qui, elle, n’était pas feinte.


— Pas de
précipitation, monsieur Morane. Avant tout, il faut prendre des précautions. En
antiquité comme en amour, on n’est jamais trop prudent…


Et de sa poche, il
sortit une paire de gants de fin plastique, semblables à ceux qu’utilisent les
chirurgiens, les tendit à Morane.


— Mettez cela,
s’il vous plait… Ce livre a beau être dans un état exceptionnel, il n’en
demeure pas moins une relique fragile.


Bob enfila les
gants et put enfin sortir le livre de son écrin. La couverture était à elle
seule un chef-d’œuvre par la qualité de la peau et la qualité de la dorure sur
son dos. Morane posa l’ouvrage près du coffret et entreprit de le feuilleter. Dès
la première gravure, il fut saisi d’admiration. De même que toutes les autres, elle
était de la main d’un artiste de talent. Elle représentait une partie du Tower
Bridge londonien et, rien qu’à la contempler, Bob se crut transporté dans le
temps. La sensation de sentir les gens bouger comme s’il se trouvait au milieu
d’eux. La beauté de cet ouvrage avait quelque chose de magique.


— N’est-il
pas aussi beau que je vous l’avais promis ? fit de la Prade.


— Plus beau
encore, répondit Morane. Je pourrais sacrifier des heures à le lire, le relire,
le contempler, l’admirer, m’en imprégner jusqu’à l’ivresse…


— Prenez
votre temps… Dès que vous en aurez terminé, je commencerai à le mettre en vente…
Peut-être serez-vous acheteur ?…


— Je crains
que cela ne dépasse mes possibilités du moment, fit Bob avec prudence.


— Allons, allons,
monsieur Morane, vous pouvez vous offrir un coup de folie. Pour une fois !


Bob n’eut pas
envie d’expliquer le nombre de fois où il s’était « offert » des
coups de folie, et ce dans bien des domaines. À commencer par celui de l’Aventure.
Mais son hésitation fut mal perçue par l’antiquaire qui crut le sentir
intéressé.


— Alors, on
craque ? demanda-t-il d’une voix doucereuse.


— Je craque
devant la beauté, indubitablement, convint Morane. Je risque aussi de craquer
devant le prix, mais pas dans le même sens.


— Désirez-vous
connaître ce prix ?


— Allez-y… Puisque
vous en mourrez d’envie…


Au moment où
Thibault de la Prade s’apprêtait à dévoiler un nombre impressionnant
de zéros, un cri aigu retentit dans le dos des deux hommes. Ils se retournèrent
brusquement. Au stand du joaillier suisse, une vendeuse, celle-là même qui
avait servi le couple en noir, était en proie à un début de panique. Elle
poussa un deuxième cri et tourna la tête de tous côtés tout en s’agitant
maladroitement les mains autour du visage. Les autres employés du stand se
précipitèrent sur elle. Quelques secondes plus tard, une alarme sciait le calme
relatif régnant dans le Carrousel du Louvre…
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La sirène d’alarme
continuait à travers les salles. Bob Morane referma le livre, le replaça dans
son écrin, rabattit le couvercle de celui-ci et tendit le tout à Thibault de la Prade
avec ces mots :


— Je pense
que vous feriez mieux de ranger ça au plus vite…


— Que
croyez-vous qu’il se passe ? fit de la Prade.


— Pour le
moment, je n’en sais rien, mais il me paraît dangereux de laisser traîner un
objet de cette valeur… Désirez-vous que je vous accompagne jusqu’au coffre ?…


— Ce ne sera
pas nécessaire, ce n’est pas loin. Et puis vous n’avez pas le badge
indispensable pour pénétrer dans la salle des coffres.


Des deux mains, l’antiquaire
saisit le coffret et se dirigea vers la sortie. Bob le suivit des yeux, prêt à
intervenir. Au même moment, une armada de vigiles se rua dans la pièce, fonçant
vers le stand du joaillier suisse. Bob n’avait aucun besoin de se renseigner
pour deviner ce qui se passait : un vol venait d’être commis. À voir les
mines effarées des vendeuses et les larmes qui coulaient sur le visage de l’une
d’elles, il put même conclure à l’importance du vol en question. Le joaillier
suisse n’avait pas pour habitude de proposer des objets de pacotille.


Morane continua d’observer
la scène qui se déroulait sous ses yeux. Beaucoup d’agitation, mêlée à un
manque évident de coordination, indiquait que les services de sécurité de la Biennale éprouvaient quelques difficultés à gérer la situation. On s’agitait. On s’énervait. On
perdait du temps. Puis, à force d’observer, Bob comprit que le produit du vol
provenait de l’élégante cloche en verre qu’il avait remarquée. Les malfrats
avaient-ils fait main basse sur les trois diamants ? Dans ce cas, le butin
devait se chiffrer à plusieurs millions d’euros et justifiait le début de
panique qui régnait dans la salle.


Dans le but
évident de faire baisser la pression, un homme, vêtu comme s’il sortait d’un
magazine de mode, réclama le silence. Une fois celui-ci rétabli, difficilement
d’ailleurs, il proclama :


— Mesdames
et messieurs, nous vous demandons de bien vouloir rester à vos places… Un
regrettable incident vient de se produire… Toutes les sorties ont été bloquées…
Il vous est impossible de quitter cette salle dans l’immédiat.


Cette annonce
provoqua des remous dans les différents groupes présents. Mais l’homme
poursuivait :


— La police
a été alertée… Elle sera là dans quelques instants et ce sera à elle de décider
des suites à donner à cette affaire. Veuillez ne pas bouger d’ici là… Merci
pour votre compréhension et votre aide…


Nouveaux
brouhahas parmi le groupe de visiteurs. Bob admira le zèle de cet employé qui
avait réussi à ne jamais citer le mot « vol ». Mais le fait qu’il eut
fait référence à la police suffisait à inquiéter plus d’une personne. Et les
commentaires allaient bon train.


Acceptant, contre
son gré, le fait de ne pouvoir quitter les lieux, Morane décida d’attendre
confortablement la suite des événements. Il s’assit donc dans l’un des sièges
installés au centre du stand de Thibault de la Prade et, croisant les
jambes, continua de contempler le spectacle en perpétuelle évolution.


Chez le joaillier,
les vendeuses sortaient les tiroirs les uns après les autres pendant que les
vigiles fouillaient partout dans l’espoir, un peu vain, de retrouver les
diamants disparus. La probabilité qu’ils aient roulé par terre ou soient tombés
dans quelque endroit incongru était quasiment nulle, mais mieux valait quand
même s’en assurer. Bob ne put s’empêcher de sourire. Beaucoup de bruit pour
rien, comme aurait dit Shakespeare. Si vol il y avait, les auteurs devaient
être loin à présent. Puis, l’ambiance changea complètement avec l’arrivée des
policiers. Ils envahirent la pièce en masse : de nombreux agents en
uniforme et une demi-douzaine d’inspecteurs, sous le commandement d’un homme
aux cheveux blancs porteur de l’inévitable imperméable cher aux forces de l’ordre.
En vrais professionnels que rien n’impressionne et, surtout, que rien n’arrête,
ils prirent les choses en main, rétablirent un certain calme, encadrèrent le
stand du joaillier et se mirent à interroger qui leur tombait sous la main. Il
suffit de quelques minutes seulement pour que l’homme aux cheveux blancs puisse
se faire une opinion. Les diamants avaient été volés de manière
particulièrement habile. Du travail de pro, c’était sûr.


Thibault de la Prade
s’en revenait. Il marcha droit sur Bob et s’assit à ses côtés.


— Des
problèmes ? s’enquit Morane.


— Tous les
exposants sont dans la salle des coffres. Paraît qu’il y a eu un vol très
important et chacun cherche à protéger son bien. C’est la cohue, là-bas… On se
croirait sur un quai de gare un jour de grève des cheminots.


— Il y a eu
effectivement un vol, confirma Bob, et pas très loin d’ici…


— Un vol ?
Où ça ?


— Là, chez
le joaillier… D’après ce que je sais, trois pierres ont été volées : une
rose, une bleue et une blanche… Je les ai vues… Des merveilles.


— Et les
voleurs ?


— Non
seulement je ne pense pas qu’ils aient été arrêtés, mais, de plus, je suis à
peu près certain que personne n’a encore une idée précise de la façon dont ils
ont procédé.


— Incroyable !…
Ici, en pleine Biennale des Antiquaires !…


Bob Morane secoua
la tête.


— Non pas
incroyable, tout simplement audacieux… Terriblement audacieux…


Tout en parlant, Bob
n’avait pas cessé d’observer ce qui se passait dans la salle. Les policiers, les
vigiles, le personnel de la Biennale, les vendeuses du joaillier, et quelques
autres personnes dont il n’arrivait pas à déterminer la fonction, ne cessaient
d’aller et venir, posant des questions et montrant des mines affligées. Enfin, l’homme
aux cheveux blancs se planta au milieu de la pièce pour lancer ses instructions
d’une voix forte, mais éraillée comme le sont celles de certains grands fumeurs.


— Un peu de
silence, s’il vous plait !… Un vol vient d’être commis dans cette pièce et
nous vous demandons de bien vouloir collaborer à la fois en répondant aux
questions des enquêteurs et en acceptant d’être fouillés. Il s’agit d’une
procédure normale dans un tel cas. En cas de refus, nous serons obligés de vous
transférer au commissariat.


L’annonce d’une
fouille provoqua des cris de protestation chez quelques dames inquiètes à l’idée
de devoir se dévêtir, ou pire, de voir des individus pas forcément gentlemen
poser les mains sur elles. Bob, lui, continuait de sourire. Il s’amusait
beaucoup de la situation et se trouvait aux premières loges pour jouir du
spectacle.


— Pensez-vous
qu’ils en auront pour longtemps ? s’inquiéta de la Prade.


Morane hocha la
tête pour dire :


— Je crains
que cela risque de nous occuper durant quelques heures… Pensez : il faut
recueillir le témoignage de chacun de nous et nous fouiller les uns après les
autres… Un travail digne d’Hercule nettoyant les écuries d’Augias… Faudra
prendre notre mal en patience…


De la Prade
eut un grognement.


— Un
après-midi foutu… Ce sera une perte sèche pour tous les exposants…


— Ayez un
peu de compassion pour votre voisin qui vient de se voir alléger de plusieurs
diamants.


— Oh ! je
ne m’inquiète pas trop pour lui… Doit être bien assuré, comme nous tous…


— Tiens, puisque
nous parlons d’assurance, Le Théâtre était-il assuré ?


— Bien sûr. En
cas de vol ou de détérioration, quelle qu’elle soit, je toucherais l’équivalent
de sa valeur d’expertise. Mais cela ne couvrira jamais la perte irréparable d’un
tel joyau… Je veux dire la perte morale…


— Vous ne m’en
avez toujours pas donné le prix.


— C’est ma
foi vrai ! Tous ces événements nous ont éloignés de notre but premier. Seriez-vous
acheteur ?


— Pour le
moment je ne suis pas acheteur, monsieur de la Prade… Seulement curieux…


— La
curiosité n’a pas de prix, plaisanta l’antiquaire.


— Daignerez-vous
enfin me dévoiler le prix en question ?


Au moment où de la Prade
s’apprêtait à répondre, le policier aux cheveux blancs s’approcha.


— Bonjour, messieurs,
lança-t-il de sa voix rauque. Commissaire Pottier, de la Brigade de Répression du Banditisme. J’aurais quelques questions à vous poser.


— Surtout, ne
vous gênez pas, fit Bob sans grande conviction.


— Étiez-vous
présent au moment du vol, c’est-à-dire entre quinze heures et quinze heures
quinze ?


— Monsieur de la Prade
et moi étions tous deux ici même occupés à contempler un livre rare… Nous
tournions le dos à la scène et nous n’avons rien vu…


— Vraiment
rien vu ?


— Non, vraiment
rien… Notre attention était concentrée sur ce livre. Mais comment s’est passé
le vol ?


— Nous n’avons
aucune certitude pour le moment… Peut-être avez-vous remarqué une ou plusieurs
personnes au comportement suspect. Des gens qui semblaient rôder ou donnaient l’impression
de n’être pas vraiment à leur place ici.


Le policier
pointait le doigt sur le blouson de Bob qui détonnait dans l’ambiance guindée
de lieu. Un blouson qui justifiait probablement le fait que le commissaire se
fut intéressé précisément à lui.


— Désolé de
vous décevoir, continua Morane, mais je n’ai vraiment rien constaté. Il y a
foule ici, si vous n’avez pas remarqué…


— Pourriez-vous
décliner votre identité ?


— Robert
Morane, mais on me prénomme plus familièrement Bob… Seulement les amis bien sûr…


— Bob Morane ?
Ce nom-là me dit quelque chose.


— C’est un
nom très courant, vous savez.


— N’avez-vous
jamais eu affaire à la police ?


— Si, à de
multiples reprises… Mais si vous voulez savoir si je suis fiché par vos
services ou si j’ai un casier judiciaire chargé, la réponse est non.


Le commissaire
détailla Morane des pieds à la tête, sans aucune gêne. Il hésitait sur la
décision à prendre.


— Bien, dit-il.
Un inspecteur va prendre vos coordonnées précises et va entreprendre de vous
fouiller. Je vais vous demander de rester à la disposition de nos services
pendant quelques jours. Bien entendu, si quoi que ce soit d’inhabituel ou de
susceptible de faire avancer l’enquête vous revenait en mémoire, nous vous
serions reconnaissants de nous en faire part.


— J’ai déjà
les doigts sur la couture du pantalon, commissaire… À vos ordres !…


Le commissaire
Pottier préféra ne pas relever l’ironie.


Quelques minutes
plus tard, un jeune inspecteur le remplaça. Il nota scrupuleusement sur un
calepin les noms et adresses de Morane et de de la Prade. Puis il
leur demanda de vider leurs poches et analysa avec minutie tout ce qu’ils
déposaient sur la table. Enfin, il passa à la fouille corporelle, sans rien
découvrir bien sûr, pour conclure :


— Vous
pouvez disposer messieurs… Merci pour votre aide…


Morane regarda sa
montre. Il était 16 h 43.


— Rude
journée, conclut Thibault de la Prade.


— Étonnante,
je dirais… Et à plus d’un titre… Mais j’ai au moins pu admirer Le Théâtre
des Cités du Monde.


De la Prade
sursauta.


— Oh, j’avais
oublié… Vous n’avez pas eu le temps de bien le regarder… Voulez-vous que j’aille
le reprendre, ou souhaitez-vous remettre cela à plus tard ?


— Inutile… Merci
mille fois. Je l’ai eu entre les mains… c’est déjà plus que je n’espérais.


Une poignée de
mains en guise d’au revoir.


— Vous
partez déjà ? s’inquiéta l’antiquaire.


— Oui, j’ai
pas mal de choses à faire. Mais nous restons en contact.


— Nous n’avons
pas encore discuté du prix du livre.


— Trop tard !…
Mettez-le en vente dès demain. Je suis sûr que vous trouverez rapidement un
acheteur pour une telle merveille…


Morane s’éloigna.
Il quitta la salle, traversa la Biennale. La police était partout, interrogeant
des centaines de personnes, cherchant une piste pour démarrer leur enquête.


Enfin, Bob se
retrouva à l’air libre. En réenfourchant sa moto, il hocha légèrement la tête
et sourit, satisfait : il avait deviné la façon de procéder des voleurs.
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De retour chez lui,
Bob Morane décrocha son téléphone pour joindre un certain Johnny Wilde, prestidigitateur
de renom réclamé dans le monde entier et qui se produisait dans les plus
somptueux cabarets de la planète. Il le savait de retour en France pour
quelques représentations à Paris et pour une importante émission de télévision.
Morane le connaissait depuis ses débuts, l’ayant remarqué dans un petit
établissement du Quartier Latin où il s’était retrouvé presque par accident, son
ami Bill Ballantine lui ayant affirmé qu’on y trouvait l’un des meilleurs
whiskies écossais distillé en très petite quantité. Ayant appris que Bob avait
des relations dans la presse, le magicien lui avait demandé de l’aider à se
faire connaître. Morane l’avait alors orienté vers un de ses amis journalistes
et, quelques jours plus tard, il avait été ravi de découvrir un grand article
consacré au talent de Johnny Wilde. Le début d’une longue série pour ce
manipulateur de génie et, surtout, le début d’une très belle carrière. Depuis, les
deux hommes étaient demeurés en contact et se téléphonaient régulièrement. Pourtant,
en cette fin d’après-midi du lundi, l’appareil du prestidigitateur sonnait
désespérément dans le vide.


Bob s’apprêtait à
reposer le combiné quand, in extremis, quelqu’un décrocha. Rien qu’avec
le traditionnel « Allô ! », il reconnut la voix de Johnny Wilde.
Elle possédait une légère intonation étrangère, en provenance des pays de l’Est.
Johnny Wilde était, bien évidemment un pseudonyme et Morane ne connaissait pas
le véritable patronyme du prestidigitateur. Il avait cru comprendre, au détour
d’une conversation, que son vrai prénom était Zoltan. Personnellement, il
trouvait que cela sonnait très bien pour un homme de spectacle, mais, lors des
débuts du magicien, la mode demeurait aux consonances américaines.


— J’ai un
service à te demander, commença Morane.


— Tout ce
que tu veux, Bob, fit Wilde. De quoi s’agit-il ? Souhaites-tu que je t’apprenne
à tricher aux cartes ?


— Rien de
tout ça… C’est surtout d’un avis dont j’ai besoin.


— Urgent ?


— En quelque
sorte, oui.


— J’arrive… Je
me produis ce soir au théâtre Marigny mais je peux faire un détour par
chez toi auparavant… Je suis là dans une demi-heure… Le temps de regrouper mes
affaires…


— Je t’attends…


Le théâtre Marigny,
situé sur les Champs Élysées, n’était, effectivement, pas très loin du domicile
de Morane. À peine cinq minutes en voiture, quand les feux étaient au vert… et
la circulation fluide… Autant dire, jamais…


En attendant son
ami, Bob plaça un CD de Mozart sur sa platine et s’installa confortablement
dans sa bergère favorite. Là, il fit bouger ses muscles un à un pour se
décontracter et, bercé par le quintette à cordes, il ferma les yeux.


Pas question de s’endormir,
mais, au contraire, de se concentrer. Calmement, méthodiquement, Bob se passa
en mémoire le film de la journée. Plus exactement la courte période entre
quinze heures et quinze heures quinze. Les images lui revenaient avec précision,
comme s’il avait disposé d’une caméra pour les enregistrer. Il revit tout :
les lieux, les personnages, les mouvements, les incidents. Tout jusqu’aux
détails les plus infimes, qui ne l’avaient pas frappé sur le moment, mais que
sa mémoire avait implacablement conservés pour les lui restituer, plus vivaces
peut-être qu’en réalité.


Les yeux toujours
clos, Bob se força à se repasser plusieurs fois ce petit film sur l’écran de sa
mémoire, pour n’en rien manquer. Et il se consacrait encore à cet exercice
quand la sonnerie de la porte d’entrée brisa le silence.


Quelques minutes
plus tard, Johnny Wilde se trouvait assis face à Morane. Tuxedo d’alpaga à
revers de soie flamboyante : son costume de scène. Cheveux calamistrés et
gominés, soigneusement plaqués sur les tempes. Fine moustache à la Clark Gable. Tout du magicien classique à l’ancienne mode, mais Wilde y ajoutait le génie.


— Quel est
le problème ? demanda-t-il quand Bob lui eut versé un simple verre d’eau
gazeuse.


— J’ai
assisté cet après-midi à un vol… Un vol très audacieux… Presque un chef-d’œuvre
en la matière…


— Tu m’intrigues…
Je ne savais pas que tu admirais les voleurs.


— Ce ne sont
pas les voleurs que j’admire, mais le vol lui-même. Il y a quelque chose d’Arsène
Lupin dans la façon avec laquelle ils ont opéré… On pourrait même appeler ça du
grand art.


— J’imagine
que tu as aidé à l’arrestation des voleurs en question ?


— Non, et c’est
cela qui est étonnant : j’ai assisté à tout, mais je ne me suis rendu
compte qu’après que je venais d’être témoin d’un vol. Toutes les personnes
présentes ont été abusées de la même façon…


— Tu veux
dire qu’on a volé quelque chose au beau milieu d’une foule et que personne n’a
rien remarqué ?


— En quelque
sorte… Je ne veux pas dire que tout le monde regardait les voleurs, mais ils
ont quand même accompli leur larcin au vu et au su de tous. Et personne n’a
rien remarqué.


— De la
magie en quelque sorte, commenta Wilde en clignant de l’œil.


— C’est pour
cela que je t’ai fait venir !


— Raconte-moi
tout.


— Je vais te
narrer ce que j’ai vu en détail. Si tu as la moindre question à poser, n’hésite
pas à m’interrompre.


Sourire narquois
de Wilde.


— Vas-y, vas-y…
J’ai hâte de savoir comment des voleurs ont pu impressionner le grand Bob
Morane.


— En fait, tout
s’est passé le plus naturellement du monde. C’était à la Biennale des Antiquaires. Tu sais que les stands y sont plus luxueux les uns que les autres. Le
terme de « stand » est d’ailleurs mal approprié. On devrait parler de
véritables petits salons. Toujours est-il que je me tenais dans celui d’un
antiquaire qui jouxtait celui d’un joaillier suisse. Et c’est là que tout s’est
passé.


— Si je
comprends bien, tu te trouvais à quelques mètres du lieu du larcin.


— Exactement…
Le stand du joaillier comptait six personnes : quatre vendeuses et deux
vigiles. Les premières étaient dans le stand même, s’occupant des clients. Les
vigiles se tenaient légèrement à l’écart pour surveiller l’ensemble.


— Un
dispositif assez classique…


— Il y avait
pas mal de monde à la Biennale cet après-midi, mais le plus étonnant était qu’au
moment où je regardais le stand du joaillier, tout le personnel était occupé…


— Que
veux-tu dire ?


— Un vigile
et une vendeuse étaient interrogés par une dame qui leur demandait je ne sais
quoi. Une deuxième vendeuse détaillait un catalogue à un monsieur. La troisième
vendeuse bavardait avec un autre quidam qui m’a semblé vouloir en savoir plus
sur les taxes. Le second vigile indiquait une direction à un visiteur qui ne
comprenait visiblement rien. Tous étaient occupés et ne pouvaient exercer une
surveillance efficace…


— Cela nous
fait deux vigiles et trois vendeuses, remarqua le magicien. Il manque une
vendeuse…


— J’y viens…
La quatrième vendeuse était en train de montrer des bagues à un couple d’acheteurs.
Le mari paraissait très intéressé, mais la femme faisait la moue, comme si tout
ce qu’on lui montrait n’était que de la pacotille…


— L’histoire
du renard et des raisins, glissa Wilde.


— Le plus
important était que ce couple se tenait à quelques centimètres de la cloche de
verre sous laquelle reposaient trois diamants.


— Diamants
qui ont été volés, je suppose…


— Très
précisément. Quand le couple est reparti, les diamants n’étaient plus là. En
réalité, la vendeuse ne s’en est pas rendu compte tout de suite.


— Normal, puisqu’elle
n’avait rien remarqué.


— C’est là
que j’ai besoin de ton aide… Crois-tu qu’un tel vol soit possible ?


— Tu as là
le schéma classique de la prestidigitation : diversion et psychologie. Si
l’on imagine que tous les visiteurs que tu m’as cités sont des complices, ils
sont chargés de distraire les employés, de détourner leur attention. C’est ce
que nous faisons en magie. Nous nous arrangeons, soit par la parole, soit par
le geste, pour que le public regarde là où nous voulons qu’il regarde. Il ne
faut surtout qu’il voie ce que nous sommes réellement en train de faire. Et ça
marche. Comme ça a marché cet après-midi à cette Biennale des Antiquaires. Quant
au vol proprement dit, il fait partie de ce que j’appelle l’approche
psychologique. Le couple d’acheteurs a mis en confiance la vendeuse. Il a fait
croire qu’il voulait acheter une bague. Car il n’en a pas vraiment acheté, n’est-ce
pas ?


— Non, il n’a
rien acheté.


— L’employée
espérait réaliser une vente. Elle était donc psychologiquement préparée à cet
acte et n’imaginait pas une seconde qu’un vol allait être commis. Je te répète :
c’est un cas classique de prestidigitation. Tes voleurs sont, effectivement, des
experts en la matière. Ils savent y faire.


— Mais le
vol lui-même ? Crois-tu que quelqu’un soit suffisamment habile pour voler
des diamants sous le nez d’une vendeuse ?


— Là, nous
sommes dans le domaine de la manipulation pure. Ce genre de coup n’est pas à la
portée du premier venu. Il faut un long entraînement, semblable à celui que pratiquent
les pick-pockets, qui ressemble lui-même à celui des magiciens. Il faut des
doigts habiles, qui bougent avec une rapidité surprenante et sont capables d’exploits
que les doigts « normaux » ne peuvent réaliser. C’est toute la base
de la prestidigitation, une fois de plus… Je vais te faire une petite
démonstration…


Johnny Wilde se
leva et se dirigea vers l’un des buffets du salon. Celui-ci était recouvert d’une
foule d’objets hétéroclites que Bob avait ramenés de ses nombreux voyages.


— Regarde
bien ces bibelots, recommanda le magicien. Tu les connais, tu les vois tous les
jours… Ne t’en manque-t-il pas un ?


Bob regarda
attentivement, penchant la tête pour repérer l’objet manquant. Il ne lui fallut,
toutefois, que quelques secondes pour identifier le disparu.


— Un petit
scarabée en pierre noir… Je l’ai ramené d’Égypte…


Johnny glissa la
main dans la poche droite de son pantalon de smoking et en sortit l’objet que
Morane venait de décrire.


— Celui-ci
peut-être ?


— Comment
as-tu fait ?… Je n’ai même pas vu ta main approcher du buffet !…


— C’est tout
l’art de la manipulation. Tu ne dois rien voir. Même pas soupçonner que j’ai pu
faire quelque chose, sinon le tour tombe à l’eau. C’est ce qui s’est passé cet
après-midi.


— Donc, tu
es d’accord avec moi pour dire que c’est l’œuvre d’un expert.


— Un expert
entouré par une bande très organisée et très efficace. Tu n’avais pas tort en
faisant référence à Arsène Lupin.


— C’est du
grand art, vraiment du grand art, admit Bob. D’autant que les voleurs ont pensé
à tout.


— Que
veux-tu dire ?


— Eh bien, comme
tu ne le sais sans doute pas, lorsqu’on commet un vol, il faut toujours prévoir
un plan de fuite. Car le coup, aussi préparé soit-il, n’est jamais à l’abri d’un
incident, d’un grain de sable comme on dit. La vendeuse ou n’importe qui d’autre
aurait pu voir le vol se commettre.


— Si le
voleur est l’expert que nous soupçonnons, il y avait peu de risques, fit le
magicien.


— Certes, mais
le risque zéro n’existe pas, en matière de vol comme en tout autre. C’est
pourquoi les voleurs avaient organisé leur fuite. J’ai remarqué deux hommes qui
se tenaient près de la sortie. Ils étaient très bien habillés, avaient l’air de
vendeurs comme les autres, mais m’ont donné l’impression de tourner en rond. Ils
ne regardaient rien de précis et semblaient plutôt attendre quelque chose, ou
quelqu’un.


— Étaient-ils
côte à côte ?


— Non, ils
se tenaient à plusieurs mètres l’un de l’autre, chacun d’un côté de la sortie.


— Effectivement,
il devait s’agir de complices. D’une manière ou d’une autre, ils étaient
chargés d’organiser la fuite des voleurs. En fait, le principal risque résidait
non pas dans le vol lui-même, mais dans sa découverte. La vendeuse pouvait très
bien remarquer, plus tôt que prévu, que les diamants manquaient et faire le
rapprochement avec le couple qui venait de partir. Mais, dis-moi, combien de
diamants se trouvaient sous la cloche de verre ?


— Trois…


— Et les
trois ont été volés ?


— Non, deux
seulement. Le voleur n’a sans doute pas réussi à prendre le lot.


— Détrompe-toi…
Ça aussi c’était voulu…


— Que
veux-tu dire ?


— Si la
cloche avait été complètement vide, cela aurait éveillé immanquablement les soupçons,
mais, en laissant un diamant, les voleurs laissaient planer le doute. Je m’explique :
il s’agit là encore d’un artifice psychologique. L’esprit de la vendeuse est
habitué à voir trois diamants en cet endroit. Si elle en voit un, elle va, presque
instinctivement, imaginer les deux autres comme s’ils étaient présents. Si tu
veux, son esprit va combler les manques. Par contre, si la cloche avait été
entièrement vide, elle l’aurait forcément remarqué. C’est comme ton scarabée. Si
je ne t’avais pas dit qu’il avait disparu, tu ne l’aurais pas remarqué tout de
suite. Tu serais peut-être même passé des dizaines de fois devant ton buffet
sans y faire attention. Pour toi, il était présent une bonne fois pour toutes. Ce
n’est qu’en t’arrêtant sur ta collection, en l’observant, que tu aurais enfin
noté qu’il manquait un petit quelque chose. Pour ta vendeuse, ce fut pareil :
elle a regardé la cloche, vu un diamant et s’est dit que les deux autres
devaient être là. C’était logique qu’ils soient là eux aussi. Ce n’est
que quand elle a regardé avec un peu plus d’attention qu’elle s’est aperçue du
vol.


— Nous avons
vraiment affaire à des spécialistes, conclut Morane.


— Je crois
que nous avons décortiqué le mode opératoire, en effet, Bob… Mais il te manque
encore une chose : l’identité des voleurs…
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Le lendemain, Bob
Morane passa une partie de la matinée à donner des coups de téléphone et à lire
la presse.


L’affaire de la Biennale était très diversement commentée, mais, dans l’ensemble, les journalistes ne
cachaient pas leur admiration pour l’audace et la maîtrise des voleurs. Ils
parlaient aussi de « l’un des vols de bijoux les plus spectaculaires
enregistrés en France depuis ces vingt dernières années ». Le butin était
estimé à 11,5 millions d’euros. L’Associated Press avait interviewé le
président du Syndicat national des antiquaires qui avait notamment déclaré :
« Le vol a été fait avec une extrême rapidité. La vitrine a été forcée. »
Plusieurs journaux parlaient d’un gang en provenance d’un pays de l’Est :
« Quatre à six personnes à l’accent slave auraient été repérées à
plusieurs reprises dans l’enceinte de la Biennale, peu avant que les pierres précieuses ne disparaissent du stand du joaillier suisse. »


Mais Bob avait eu
beau lire et relire tout ce qui avait été publié sur le sujet, il n’aboutissait
qu’à une conclusion : la pauvreté des informations. Il était évident que
la police disposait de très peu d’indices et ne savait trop dans quelle
direction orienter ses recherches. Elle avait affaire à forte partie qu’un
enquêteur qualifia de « grands professionnels ».


En d’autres
circonstances, Bob se serait contenté de se pencher sur ce vol hors norme sans
chercher à l’élucider, mais le fait qu’il en avait été témoin et, surtout le
fait qu’il ne s’était rendu compte de rien sur le moment, ne cessaient de le
titiller. Sans le savoir, les voleurs lui avaient lancé un défi qu’il ne
pouvait que relever. Et il se sentait prêt à aller jusqu’au bout, c’est-à-dire
à identifier les voleurs et récupérer les diamants. Rien que ça !… Et rien
que pour le « fun » !


Un peu avant midi,
il pénétrait au 36 Quai des Orfèvres et montait les marches menant aux locaux
de la Brigade de Répression du Banditisme. Un policier en uniforme lui indiqua
le bureau du commissaire Pottier. Un local isolé, mais à la porte grande
ouverte. Morane entra sans frapper. L’officier de police demeurait concentré
sur l’écran de son ordinateur, et Bob dut attendre plus d’une minute avant qu’il
daignât lui prêter attention.


— Tiens, monsieur
Morane ! s’exclama Pottier en faisant face. Depuis ce matin, je n’entends
parler que de vous. Vous auriez dû me dire que vous connaissiez le commissaire Daudrais.


— Je n’avais
pas jugé que c’était utile…


— En tout
cas, Daudrais a, lui, jugé utile de me prévenir de votre visite. Il m’a demandé
de vous aider dans toute la mesure de mes moyens. Je ne vous cache pas que ce n’est
pas dans mes habitudes, d’autant qu’à ma connaissance vous n’appartenez pas à
la maison.


— Effectivement,
je ne suis pas policier, reconnut Morane. Journaliste à mes heures…


— Et vous
comptez publier un papier sur cette affaire ? Des communiqués de presse
ont déjà été distribués… Lisez-les !


— L’affaire
m’intéresse d’autant plus que j’étais sur place, fit calmement Morane.


Pottier fronça
les sourcils.


— Vous étiez
sur place, mais vous n’avez rien vu. Cela ne vous donne aucun droit. Vous n’êtes
même pas un témoin valable.


— Cessons de
tourner autour du pot, commissaire. Acceptez-vous de m’aider, oui ou non ?


— Il se fait
que, pour des raisons qui me sont personnelles, je dois un service à Daudrais. Je
lui ai promis de vous aider, mais, si vous entravez mon enquête d’une
quelconque façon, je ne vous ferai pas de cadeau…


— Reçu cinq
sur cinq, commissaire… Je ne vous demande pas un traitement de faveur, mais
simplement de me dire ce que vous savez.


— Ben voyons !


Tout en
continuant de maugréer, Pottier finit par révéler à Morane la totalité de ses
informations. Le coup avait été soigneusement préparé. Les six membres du
personnel du stand du joaillier étaient tous occupés au même moment. Un couple,
un homme et une femme, se tenait près de la cloche de verre où étaient enfermés
les diamants. Le voleur avait profité d’un moment d’inattention de la vendeuse
qui s’occupait du couple pour crocheter la serrure et voler les pierres. Puis
le couple était parti. De même que tous les autres visiteurs présents sur le
stand. Aucune empreinte digitale. Aucun indice. Pour des raisons de commodité, le
stand n’était pas équipé d’un système d’alarme. À Morane qui s’en inquiétait, Pottier
expliqua que les bijoux étaient appelés à être constamment manipulés ; les
vendeuses ne pouvaient décemment débrancher et rebrancher un système d’alarme
toutes les cinq minutes. Quant à l’absence de caméras sur le stand, elle s’expliquait
par la discrétion à laquelle était tenu le joaillier : la plupart de ses
clients n’avaient aucune envie d’être filmés en train d’acheter des bijoux, surtout
s’ils payaient en liquide.


— À votre
avis, la cloche en verre offrait-elle une protection suffisante ? s’enquit
Bob.


— Sûrement
pas… La serrure était facilement crochetable pour une personne bien entraînée. Mais,
dans le temple du bon goût qu’est la Biennale, on ne peut pas demander aux exposants de présenter leur marchandise dans des coffres-forts blindés…


— Votre
conclusion, commissaire ? finit par demander Morane.


— Un coup
extrêmement bien préparé par une équipe bien rodée. De grands professionnels
qui ont agi sans violence, et avec une totale discrétion…


— Et cette
piste slave dont les journaux ont parlé ?


— D’après
plusieurs témoins et, en tout premier lieu, les personnes présentes sur le
stand, les visiteurs avaient un accent difficilement identifiable, mais plus
slave que latin. C’est un peu vague, mais c’est une piste. La seule que nous
ayons pour le moment. Une piste d’autant plus intéressante que, depuis
plusieurs années, les truands des pays de l’Est font de plus en plus parler d’eux
à l’Ouest.


— Ont-ils
une chance de les écouler ?


— A priori, ces
diamants sont invendables tels quels. Je viens de vérifier sur Internet que
toutes les polices du monde avaient bien reçu leur description précise. Tout
diamant de cette importance possède sa propre carte d’identité établie par les
experts de la De Beers. Une carte qui répertorie les « 4 C » :
colour, carat, cut and clarity, c’est-à-dire couleur, poids, taille et
pureté. Aucun bijoutier ne voudra les racheter, aucun lapidaire ne voudra les
retailler, aucun acheteur ne voudra les acquérir. Enfin tout ça en théorie, car
dans la pratique tout est possible. Rien n’est invendable, pas même un Picasso.
Sinon, pourquoi des professionnels s’évertueraient-ils à voler d’invendables
trésors ?…


— Vous croyez
donc que les voleurs arriveront à écouler les pierres ?


— J’en suis
convaincu… Si ces voleurs trouvent des lapidaires et des sertisseurs véreux, ils
arriveront à les faire transformer et à les rendre méconnaissables. Bien sûr, les
diamants vont perdre entre 20 et 70 % de leur valeur, mais cela laissera
quand même un sacré bénéfice en fin de parcours !


La conversation
fut interrompue par un jeune inspecteur qui vint prévenir le commissaire
Pottier qu’une certaine mademoiselle Bonaventure attendait qu’il la reçoive.


— La
vendeuse du stand est notre principal témoin, expliqua Pottier. La seule
personne à avoir vu de très près le couple à l’accent slave. Je vais à nouveau
l’interroger…


— Puis-je
être présent, commissaire ?


— Ce n’est
pas très légal, fit Pottier en hochant la tête.


— Je serai
la discrétion en personne, assura Morane.


Pottier hésita un
court instant, finit par dire :


— J’accepte
que vous veniez avec moi, mais ne posez aucune question qui risquerait de
compromettre le bon déroulement de l’enquête…


— Je serai
muet comme une carpe, assura Bob sans y croire vraiment.


— Suivez-moi
dans ce cas, jeta Pottier en se levant.


Ils suivirent un
long couloir et s’engouffrèrent dans une minuscule pièce sans fenêtre meublée d’une
seule table et de quelques chaises. Sur l’une d’elles avait pris place la
vendeuse à la longue chevelure de la Biennale. Debout à côté d’elle, un policier en uniforme lui tendait une tasse de café en s’efforçant
de se montrer le plus cordial possible.


— Bonjour, mademoiselle,
lança Pottier d’une voix sèche. Je vous remercie d’être venue à nouveau. Je
sais que tout cela est fort désagréable, mais votre témoignage est de première
importance.


La jeune femme ne
répondit pas, mais regarda Bob Morane d’un air étonné.


— Je connais
ce monsieur, dit-elle d’une voix légèrement tremblante.


Le commissaire se
tourna vers Bob et s’étonna :


— Comment se
fait-il ?


— Je me suis
intéressé aux joyaux exposés sur le stand que tenait mademoiselle, expliqua
Morane.


— Êtes-vous
certain de m’avoir tout dit ? fit Pottier.


— Insinueriez-vous
que je vous cache des informations, commissaire ?


Pottier crut bon
de préciser :


— Le
mensonge par omission constitue un délit. Cela s’appelle de la rétention d’informations…


Bob acquiesça, indifférent :


— Merci de
me le rappeler, commissaire…


Désarmé par la
désinvolture de Morane, Pottier se tourna vers la jeune vendeuse.


— Mademoiselle
Bonaventure, je vais vous demander de nous raconter à nouveau votre histoire. Je
sais que vous l’avez déjà fait à plusieurs reprises, mais il se peut qu’un
détail vous ait échappé… Reprenez tout depuis le début… Prenez votre temps… Tout
ce que vous allez dire sera enregistré… Personne ne vous interrompra jusqu’à ce
que vous ayez fini…


La jeune femme
baissa les yeux vers le sol, secoua légèrement la tête et, après un long soupir,
se lança dans sa narration. Visiblement, elle cherchait dans ses souvenirs pour
tenter d’être la plus précise possible.


Son récit fut
pourtant assez court. Vers quinze heures, un couple bien mis s’était présenté à
son stand. Tous deux portaient de longs manteaux noirs. Ils n’avaient aucun
signe distinctif et donnaient seulement l’impression de posséder un compte en
banque bien fourni. Leurs vêtements sortaient de chez de bons faiseurs. Tous
deux avaient des cheveux noirs de jais. L’homme portait un chapeau et la jeune
femme avait les yeux cachés derrière d’épaisses lunettes noires. De plus, elle
portait des gants. Elle parlait peu, laissant son compagnon mener les
négociations. Il avait demandé à voir des bagues. Le prix n’avait aucune
importance. Dès les premiers mots, la vendeuse avait remarqué l’accent de l’homme.
Elle parlait elle-même quatre langues – le français, l’anglais, l’italien et l’espagnol
–, mais cet accent ne correspondait à aucune d’elles. Pas à l’allemand non plus.
Plutôt quelque chose issu de l’Est. La vendeuse penchait pour le polonais. Mais
l’homme ne cherchait pas ses mots et parlait un français impeccable, d’une voix
calme. Mademoiselle Bonaventure avait sorti un tiroir d’un meuble placé
derrière elle et l’avait posé sur la vitrine devant laquelle se trouvait le
couple. Juste à côté de la cloche aux diamants. Le tiroir contenait une
vingtaine de bagues encochées dans un présentoir de velours. L’homme s’était
penché dessus et en avait désigné une. La vendeuse l’avait sortie de son
encoche et l’avait montrée, mais la femme avait fait non de la tête. Il en fut
de même pour trois autres bagues que l’homme avait désignées, que la vendeuse
avait sorties et que la femme en noir avait refusées. L’homme avait commencé à
manifester un certain agacement. Il avait demandé à voir d’autres bagues. La
vendeuse avait rangé le premier tiroir et en avait sorti un autre. Cette fois
la première bague désignée avait paru plaire à la femme. Elle l’avait glissée
sur son doigt, par-dessus son gant. Elle l’admira un moment, mais finit par la
retirer en déclarant quelque chose dans une langue que mademoiselle Bonaventure
n’avait pas identifiée. Le couple avait échangé à ce moment quelques phrases et
la vendeuse avait deviné que le ton montait. Le monsieur en avait visiblement
assez des caprices de sa compagne. Poliment, mais d’un ton plus dur, il avait
remercié la vendeuse et lui avait dit qu’il souhaitait encore réfléchir. La
vendeuse, qui avait l’habitude de ce genre de comportement, n’avait fait aucun
commentaire. Elle s’était retournée pour ranger son tiroir puis avait souhaité
une excellente journée aux deux visiteurs. L’homme avait répondu à la politesse,
mais la femme n’avait pas pipé mot. L’homme l’avait prise par le bras et ils s’étaient
dirigés vers la sortie. Ils semblaient pressés, mais ne marchaient pas très
vite pour autant. Quelques secondes plus tard, à moins que ce fût quelques
minutes, mademoiselle Bonaventure devait constater que deux diamants manquaient
sous la cloche de verre. Inquiète seulement tout d’abord, elle avait appelé ses
collègues, mais, comme aucune n’avait touché à la cloche, elle avait commencé à
paniquer.


— Tout porte
donc à croire que c’est ce couple qui a fait le coup, conclut Pottier. Et vous
n’avez rien remarqué d’anormal ?


— Rien, commissaire.
C’était un couple comme j’en avais vu des centaines d’autres : le monsieur
riche et la dame capricieuse. Quand j’ai sorti le deuxième tiroir, j’ai compris
qu’ils n’achèteraient rien. Comment dire ? Ils devaient avoir des choses à
régler entre eux avant d’acheter, comme cela arrive souvent entre un homme et
sa compagne…


— Qui était
le plus près de la cloche ? demanda Pottier.


— La dame… Elle
était presque collée dessus…


— Et vous ne
l’avez pas vue esquisser le moindre mouvement dans sa direction ?


— Non… Pour
moi, elle regardait les bagues avec attention, mais avec ses lunettes noires c’était
difficile à dire. En tout cas, je n’ai pas vu sa main se diriger vers la cloche.
Et encore moins vers la serrure qui était de mon côté.


— Bien… Merci,
mademoiselle… Je crois que nous avons une nouvelle fois fait le tour de l’affaire…


— Puis-je
poser une question ? intervint Bob.


— Sûrement
pas, jeta Pottier du tac au tac.


— Mais bien
sûr, intervint la jeune femme avec ravissement. (Elle était prête à répondre à
tout ce que lui demanderait ce beau brun.) Que désirez-vous savoir ?


— Bon, bon
allez-y ! gronda Pottier. Posez-la, votre foutue question, monsieur Morane.


Bob en profita :


— Lorsqu’ils
ont parlé entre eux, n’avez-vous rien remarqué ?


— Rien du
tout… Comme je vous le disais, ils ont utilisé une langue que je ne connais pas…
Pour moi c’était du chinois…


— Les
langues slaves n’ont pas grand-chose à voir avec du chinois. Peut-être
avez-vous saisi un mot ou un groupe de mots…


La vendeuse ferma
les yeux pour mieux se concentrer. Cela dura de longues secondes. Elle les
rouvrit brusquement et sourit.


— Vous avez
raison… Un mot m’a sauté aux oreilles… Je l’avais presque oublié…


— Quel mot ?
s’impatienta Pottier.


— Vekio…


Étonnement du
commissaire.


— Vekio ?…
Qu’est-ce que ça veut dire ?…


— C’est un
petit village de Pologne… Je ne m’en souvenais plus très bien, mais maintenant,
ça me revient… Oui, c’est ça… Ce couple devait venir de Pologne !


— Avez-vous
déjà été à Vekio ? demanda Morane.


— Grands
dieux, non !… Mais c’est un nom qu’on retrouve souvent dans les mots
croisés !
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— Chambre 114…
Angelo va vous y conduire…


— Ce ne sera
pas utile, merci. Je n’ai qu’une valise et je peux très bien me débrouiller
tout seul.


— Comme vous
voudrez, monsieur Beauchamp… Bon séjour à Florence…


Bob Morane prit
la clef que lui tendait l’homme du desk et se dirigea vers le majestueux
escalier menant aux étages. Il préférait emprunter cette construction quasi
historique plutôt que l’ascenseur de fabrication nettement plus récente. Une
façon pour lui d’entrer dans l’Histoire. Car l’hôtel Mona Lisa était
chargé d’histoire, justement. Avant de devenir l’un des établissements les plus
sélects du centre de Florence, cette construction, véritable palais construit
sous la Renaissance, avait été le lieu d’habitation du sculpteur Giovanni Dupré.
Les actuels propriétaires, descendants directs de l’artiste, avaient d’ailleurs
quelque peu transformé l’établissement en musée en gardant des meubles et des
toiles d’époque ainsi que de nombreuses sculptures de leur ancêtre.


Dans le train qui
l’avait amené à Florence, Bob avait eu le temps de potasser l’historique de cet
hôtel. Il avait ainsi appris que le bâtiment était initialement destiné à
abriter un couvent. Puis, il avait été acquis par la famille Ferrantini qui l’avait
transformé en palais. Là avait dormi Joseph, le patriarche de Constantinople. Puis
l’endroit était passé entre les mains de la famille Néri et le palais avait vu
la naissance du futur saint Philippe Néri, dit Pippo le Bon. Enfin, la famille
Ciardi en était devenu propriétaire et l’avait dédié à l’art. En 1956, une
partie du palais fut transformée en hôtel. Désireux de préserver meubles, bibelots,
sculptures et tableaux, les Ciardi furent meurtris par l’inondation du 4 novembre 1966
qui détruisit une partie de leur collection. Néanmoins, l’ensemble de l’hôtel Mona
Lisa reste d’une beauté exceptionnelle autant que d’une rare valeur
historique. Les clients peuvent, par exemple, s’asseoir dans des sièges datant
du XVe siècle.


Bob n’était
jamais venu dans cet établissement, mais il lui avait été chaudement recommandé
par un ami qui lui avait tout particulièrement vanté les mérites d’un petit
jardin où il faisait bon se détendre au soleil tout en sirotant un verre de vin
rosé. Mais Bob n’était pas vraiment là pour se laisser aller aux joies du
farniente : il avait une mission à remplir.


L’ami en question
n’était autre que Jo Dutilleul, doyen des journalistes de Paris et, surtout, grand
spécialiste de la pègre. Ses enquêtes l’avaient mené à Florence à plusieurs
reprises.


La chambre dans
laquelle Bob pénétra était des plus agréables, recréant une douce ambiance de
style renaissance tout en proposant les facilités du confort moderne.


L’autre intérêt
de l’hôtel Mona Lisa était sa situation géographique. Installé entre la
via Maurizio et la via dell Oriulo, il n’était qu’à quelques dizaines de mètres
du Duomo, l’un des principaux bâtiments de Florence. De là, on pouvait gagner
le moindre recoin du cœur de la ville et admirer un à un ses nombreux joyaux
architecturaux. Morane avait donc décidé d’effectuer tous ses déplacements à
pied.


Si sa venue à
Florence était presque due à un coup de tête, elle ne devait rien au hasard. Il
avait écouté et analysé le témoignage de mademoiselle Bonaventure. Et le terme
de Vekio lui avait trotté dans la tête. Seulement, il avait un tout autre point
de vue sur le sujet. Car il avait remarqué ce que la vendeuse ne pouvait voir
de là où elle était, les chaussures du couple, et en tout premier lieu les
longues bottes de la mystérieuse jeune femme aux lunettes noires. Très
élégantes, taillées dans du cuir noir, elles étaient d’un modèle tout à fait
particulier, preuve qu’elles ne sortaient pas d’une quelconque fabrication à la
chaîne. Bob était même convaincu que ces chaussures avaient été conçues par un
artisan de talent. Il s’était amusé à les dessiner de mémoire pour se
renseigner auprès des grands chausseurs de l’avenue Montaigne. Deux personnes, un
homme et une femme ne travaillant pas au même endroit, avaient été formels :
ces chaussures provenaient de l’atelier de Giorgio Petacci, l’un des plus
illustres bottiers de Florence.


Or que
trouve-t-on à Florence ? Un pont qui enjambe l’Amo. Un pont construit au
Moyen Âge. Un pont surchargé de petites boutiques. Un pont où sont regroupés la
plupart des joailliers et bijoutiers florentins.


Et ce pont s’appelle
le Ponte Vecchio.


Le reste de ses
informations, Bob les avait glanées auprès de Jo Dutilleul qui lui avait
précisé le fait que, depuis quelques années, Florence se trouvait être l’une
des plaques tournantes du trafic de diamants.


Après avoir
rapidement rangé ses affaires et pris une douche, Bob Morane décida d’aller
visiter la ville. Il le fit de manière tout à fait paisible, en touriste, appréciant
la beauté des sites et la valeur du patrimoine historique. Il y avait tant à
voir qu’il savait ne pas avoir assez d’une journée. Et il n’avait aucune idée
du temps qu’il demeurerait dans cette ville-musée.


Florence, fondée
par les Romains au Ier siècle après Jésus Christ, représentait
l’un des berceaux de la Renaissance et de la flamboyance de son art. Le style
florentin avait été célèbre dans le monde entier et les artistes de cette ville
avaient exercé une influence durable sur l’ensemble de l’Europe. Là se dressait
la cathédrale Santa Maria del Fiore avec sa magnifique coupole achevée au XVe siècle.
Ailleurs l’église Santa Croce, chère à Stendhal, où se trouvaient les tombes de
Michel Ange, Machiavel et Galilée. Plus loin c’était La Galerie des Offices, le plus vieux musée du monde, qui contient tant de chefs-d’œuvre
qu’il finit presque par donner le vertige. Et puis il y avait le Palais
Bargello, le Palais Pitti, le Couvent de San Marco, le Cénacle Santa Apollonia,
l’église Santa Maria Novella, l’église del Carmine, le musée Bardirli, etc… Quand
il avait visité Florence, Stendhal avait été frappé d’une telle admiration
extatique qu’on avait donné à ce genre de phénomène le nom de « syndrome
de Stendhal ».


À force de flâner,
Bob Morane ne parvint au Ponte Vecchio qu’à la nuit tombée. Mais cela n’avait
aucune importance. Florence est une ville qui continue à vivre même la nuit. Au
contraire, les lumières artificielles, mêlées à quelques torches allumées ici
et là, lui donnaient un air singulier recréant l’illusion du passé. Bob prit
tout son temps pour traverser le pont constitué de deux parties. La supérieure,
le Corridoio Vasariano, n’est pas ouverte au public. Un long couloir qui
permettait aux Médicis de rejoindre rapidement le Palazzo Vecchio et le Palais
Pitti sans être remarqués et, surtout, sans devoir se mêler à la foule.


Dans la partie
inférieure du pont, les bijoutiers sont nombreux. Des bijoux de toutes sortes
et à tous les prix. Les plus grands étalages offrent de la pacotille et du clinquant,
mais, dans certaines officines, on peut découvrir de petits joyaux à des prix
tout à fait intéressants. Il est cependant recommandé de s’y connaître pour
différencier le bon grain de l’ivraie.


Bob Morane
traversa le pont à deux reprises, regardant, observant, scrutant, notant les
détails. Il avait pris ses renseignements sur cet endroit. Des relations
averties, recommandées par Jo Dutilleul, mais tenant à rester anonymes, lui
avaient affirmé que certains marchands n’étaient pas d’une honnêteté scrupuleuse
et servaient d’intermédiaires dans des transactions douteuses. Mais leur
habilité les mettait à l’abri de la justice.


Au terme de ce
long périple d’exploration, Bob poussa la porte d’une minuscule boutique qui
semblait n’attirer que peu de monde. Peinte en noire, elle ne payait pas de
mine. Ses deux vitrines exiguës présentaient des pièces en plaqué or peu
originales, ainsi que quelques babioles sans prix affichés.


Une clochette
tinta à l’entrée de Morane. Celui-ci descendit deux marches et se retrouva dans
une boutique incroyablement sombre où quelqu’un de la carrure de son ami
écossais Bill Ballantine se serait senti bien à l’étroit. Personne. Et, tout en
faisant le tour du lieu d’un rapide coup d’œil, Bob admira la vue sur l’Arno et
sur une grande partie de la ville. En dépit de sa quasi-absence de lumière, il
se dégageait de cette boutique une atmosphère de quiétude.


Elle fut
perturbée par l’arrivée d’un tout petit homme surgi de nulle part, c’est-à-dire
d’au-delà une porte que Morane avait prise pour celle d’une armoire.


— Buena
sera, signore…


La conversation
se déroula en italien, langue que Bob parlait couramment.


— Je
désirerais voir des diamants, dit-il en s’asseyant sur une chaise qui craqua
sous son poids.


— Des
diamants ? Nous n’en possédons pas beaucoup. Notre spécialité est plutôt
les pierres de couleur, et l’or et l’argent…


— Je sais
tout cela, mais je souhaite quand même voir des diamants…


— Je vais
vous montrer ce que nous avons.


— Inutile…


Le petit homme, qui
avait commencé à se diriger vers une vitrine, se retourna brusquement.


— Je vous
demande pardon, signore ?


Bob Morane
plongea la main dans la poche intérieure de son manteau et l’en ressortit avec
une épaisse liasse de billets qu’il posa sur une table en marqueterie, en
précisant :


— Les
diamants que je cherche ne sont pas en votre possession…


— Je ne
comprends pas.


— Vous ne
les avez pas, mais vous pouvez me dire qui les a… Je suis prêt à payer cher…


— Décidément,
je ne comprends rien à cette histoire. Vous devez faire erreur, signore…


Bob continuait :


— Il s’agit
de deux pierres d’un rare éclat : un diamant blanc de 47 carats et un
diamant bleu de 15,74 carats. Il y a encore quelques jours, ils étaient
exposés à la Biennale des Antiquaires, à Paris. Aujourd’hui, j’ai la conviction
qu’ils se trouvent ici, à Florence.


Le petit homme
eut l’air décontenancé.


— Je vois à
quels diamants vous faites allusion, dit-il. J’en ai entendu parler à la radio,
mais je vous assure que je ne sais rien sur eux.


— C’est
possible, mais vous pouvez vous renseigner. Cette somme est une avance. Vous en
aurez beaucoup plus si vous me fournissez le bon renseignement. Je reviendrai
demain à la même heure. Je vous conseille d’être un peu plus loquace. Pour le
moment, je suis prêt à traiter financièrement, mais je peux éventuellement
utiliser d’autres moyens de pression.


Bob Morane se
leva lentement et s’approcha du petit homme devenu livide. Il aurait pu l’écraser
comme un insecte, mais il préféra lui taper amicalement sur l’épaule.


— Soyez
tranquille, il ne vous arrivera rien. Dès que vous m’aurez fourni le
renseignement, j’oublierai jusqu’à votre existence.


— Je vous
assure que vous vous trompez, signore. Je ne vois vraiment pas comment
je pourrais vous aider.


— Réfléchissez…
Vous trouverez bien une solution…


Il désigna la
liasse de billets restée sur la table :


— L’argent
est à vous… Mais je déteste les mauvais investissements…


Il ouvrit la
porte, monta les deux marches et se retrouva au-dehors.


— À demain, lança-t-il
au bijoutier.


Puis, il claqua
la porte et se glissa dans la nuit en slalomant entre les groupes de touristes…


Lorsque Bob
Morane repassa devant la boutique une dizaine de minutes plus tard, il constata
que le rideau de fer en avait été baissé. Pourtant l’animation était grande sur
le Ponte Vecchio.
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Bob Morane devait
continuer à errer dans les rues de Florence, sans jamais trop s’éloigner du
Ponte Vecchio. À plusieurs reprises, il s’assit à la terrasse de cafés pour
siroter des espressos comme seuls les Italiens savent les faire. Il ne
cherchait aucunement à se cacher et observait avec attention ce qui se passait
autour de lui. En réalité, il attendait. Car, selon lui, il devait forcément se
passer quelque chose. Peut-être pas immédiatement, mais dans les heures à venir.
Dans le cas contraire, il lancerait un autre coup d’amorçage.


Au fur et à
mesure que la nuit s’avançait, les cafés fermaient l’un après l’autre, les
boutiques éteignaient leurs lumières et les touristes se faisaient rares. Florence
s’endormait paisiblement et seuls quelques rares établissements demeuraient
ouverts.


Après avoir été
averti par un serveur que le moment de la fermeture était venu, Bob reprit sa
route à travers les artères de la ville. Les mains dans les poches, il finit
par quitter les rues trop éclairées pour s’enfoncer dans des ruelles bourrées
de ténèbres. La nuit était douce, propre aux réflexions d’un promeneur
solitaire.


Mais Morane n’avait
guère envie de laisser son imagination vagabonder ni de se lancer dans de
subtiles pensées. Il devait rester aux aguets. Enfin, ayant traversé et
retraversé à plusieurs reprises toutes les voies bordant le Ponte Vecchio, il
se décidait à regagner son hôtel, quand deux hommes sortirent de l’ombre d’un
porche pour se placer au milieu de la rue. Se calant sur leurs jambes, roulant
des épaules, ils voulaient visiblement bloquer le passage. Bob ralentit, s’arrêta
et se retourna. Ainsi qu’il s’y attendait, deux autres hommes surgirent dans
son dos, lui interdisant toute retraite. Ce qui l’étonna était la ressemblance
entre ces quatre hommes. De taille pratiquement égale, moins d’un mètre
soixante-dix, ils arboraient la même chevelure de jais, la même carrure de
catcheurs et le même faciès aux traits grossiers et aux sourcils épais. On
aurait pu croire à des clones… Des frères plutôt…


— Ah, enfin !
dit-il de manière tout à fait détendue. Je ne vous espérais plus…


— Nous n’aimons
pas les curieux, lança l’un des deux hommes devant lui et qu’il estima être l’aîné
du quatuor.


— Épargnez-moi
les clichés. Je sais très exactement ce que vous voulez et quelles vont être
vos menaces. Me dérouiller… Croyez-moi, ce ne sera pas facile… Même à quatre, vous
seriez encore trop peu… Alors, brûlons les étapes : j’ai un message à
transmettre à vos employeurs.


— Qui
êtes-vous ? demanda le type qui avait déjà parlé.


— Aucune
importance. La seule chose qui compte est que je suis prêt à payer.


— Nous n’aimons
pas les curieux, répéta l’homme qui commençait à perdre pied face à l’assurance
de celui qu’il considérait jusqu’alors comme une proie facile.


— Oui, je
sais, vous me l’avez déjà dit. Et moi je vous dis que je connais parfaitement
la procédure : vous allez me demander de quitter la ville, je vais refuser,
vous allez essayer de me donner une sévère correction accompagnée d’un
ultimatum. Comme je ne suis pas homme à me laisser faire, nous allons nous
battre et vous allez tous les quatre repartir avec des plaies, des bosses et
peut-être quelques membres cassés…


Les quatre hommes
ricanèrent exactement au même moment et exactement de la même façon. On aurait
dit des hyènes se délectant d’une proie avant de savourer l’hallali.


— Pour une
fois, poursuivit Bob, essayons de nous comporter en gentlemen. Le résultat sera
le même, mais nous y gagnerons du temps, de l’énergie et des pansements.


— Qui
êtes-vous ? insista l’aîné.


Bob hocha la tête.


— Oh là, là,
vous ne faites vraiment pas attention à ce que je viens de vous dire. Les
négociations s’annoncent difficiles.


— Nous n’aimons
pas les curieux.


— D’accord, j’ai
compris : vous êtes des obtus vindicatifs. Une ou deux phrases à votre
vocabulaire, pas plus. Vous avez une mission : me casser la figure. Eh
bien puisque tel est votre travail, allons-y… J’ai le plus grand respect pour l’artisanat
local.


— Filez d’ici,
menaça l’aîné en faisant un pas en avant, aussitôt imité par ses trois frères.


— Deux
petites secondes, réclama Morane.


Il retira sa
veste qu’il alla suspendre à une poignée de porte. En se retournant, il
constata que les quatre hommes formaient un demi-cercle à moins de trois mètres
de lui. Le peu qu’il avait vu de ce quatuor lui avait suffi à comprendre son
mode de fonctionnement. Contrairement à beaucoup de gros bras qui hésitent à se
lancer dans la bagarre en groupe, ceux-là agissaient de la même manière et au
même moment. Concrètement, Bob allait devoir affronter une quadruple charge et
non quatre attaques successives.


Sans un mot, sans
un signe de tête, les quatre hommes foncèrent.


Dans un rapide et
élégant mouvement que n’eut pas désavoué un danseur, Bob expédia un violent
coup de pied dans l’abdomen de l’attaquant le plus proche de lui, sur sa droite.
Il se glissa derrière lui, agrippa son bras, le retourna dans son dos et, usant
de toute sa force, le remonta vers la nuque. Il entendit un craquement sec, signe
qu’une articulation venait de se déboîter. Sans interrompre son mouvement, Bob
enfonça son genou dans le bas du dos de l’Italien et le propulsa vers les
autres. Deux l’évitèrent, mais le troisième, l’aîné, le reçut en pleine
poitrine et dégringola avec lui.


Momentanément, Morane
ne comptait plus que deux adversaires.


Soudain, il vit
arriver deux coups de poing. L’un sur sa droite, l’autre sur sa gauche. N’ayant
aucune envie de les encaisser, il se cabra au maximum puis, se remettant à la
verticale, agrippa le bras de l’homme de gauche, se glissa en dessous et, dans
une prise classique de judo, entreprit de balancer le type par-dessus son
épaule. L’homme devait peser pas loin de cent kilos, mais Morane réussit à le
faire passer par-dessus son épaule et à le jeter à terre. Le pauvre hère
atterrit au pied de son frère dans un bruit mat. Bob profita de l’étonnement du
dernier adversaire valide pour mettre un genou à terre, plier son bras gauche
et asséner un violent coup de coude dans la gorge de l’homme allongé devant lui.
Quelques coups de « savate » distribués à la cantonade mirent
provisoirement fin au combat.


— Désirez-vous
vraiment continuer ? demanda paisiblement Morane.


Pour toute
réponse, l’aîné des quatre frères se redressa. Il n’avait pas dû perdre
beaucoup de combats dans sa vie de voyou et n’était pas du style à accepter
facilement la défaite. Il serra ses gros poings et se mit à frapper. Dans le
vide. Aucun de ses coups ne porta. Devant lui, et même autour de lui, Morane
dansait et lançait des jabs, qui tous portaient. Un vrai ballet.


Finalement, Bob
Morane décida de porter le coup final. Son crochet du droit fut un modèle du
genre. Touché à la pointe du menton, juste à l’endroit du K.O., l’aîné des
quatre malabars tomba à genoux, la tête basse. À ce moment, une horloge, quelque
part, sonna dix coups. Inutilement.


— Peut-on
discuter maintenant ? demanda Morane.


Un millénaire s’écoula,
à l’issue duquel le frère aîné parvint à se redresser. Il cracha du sang et de
la salive, pour demander encore, d’une voix qui semblait issue d’outre-tombe :


— Qui
êtes-vous ?


— Ah non, ça
ne va pas recommencer ! Ne me dites pas que nous avons fait tout ce ramdam
pour rien ! Vous m’avez menacé et vous voyez le résultat… Je ne quitterai
pas la ville sans avoir rencontré vos commanditaires… Dites-leur que je suis
prêt à négocier l’achat des diamants du Louvre… Notre contact sera le vieux
bijoutier du Ponte Vecchio. Celui-là même qui vous a renseigné sur moi… Quant à
vous quatre, je vous conseille d’aller prendre quelques jours de vacances. La
saison est encore très agréable et la région ne manque pas de jolis coins de
nature.


— Je ne peux
pas transmettre votre message si je ne sais pas qui vous êtes, cracha l’aîné
des quatre voyous.


— Mon nom n’a
aucune importance. Vous avez pu constater que je n’ai pas l’habitude de
plaisanter. Alors transmettez mon message à vos patrons, un point c’est tout… Demain,
je viendrai chercher leur réponse chez le bijoutier…


Sans un regard au
quatuor, Bob Morane reprit sa veste et s’éloigna. Les mains dans les poches et
en sifflotant.
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Le lendemain matin,
Bob Morane fut réveillé par la sonnerie du téléphone. Avant de décrocher, il
jeta un œil à sa montre-bracelet. À peine six heures. Tout en se passant une
main ouverte en peigne dans les cheveux, il décrocha le combiné de l’autre. Au
bout du fil, le concierge lui signalait qu’une personne désirait le voir.


— À cette
heure-ci ? grogna Bob.


— C’est
urgent…


— Qui est-ce ?


— On m’a
demandé de ne rien dire…


— Ça va… Faites
monter !…


Bob se leva et
enfila un peignoir de bain. Vingt secondes plus tard, on frappait à sa porte. Il
alla ouvrir avec une certaine mauvaise humeur. Devant lui se tenait un homme d’une
cinquantaine d’années, à la chevelure rare et grisonnante, à la moustache
soignée, vêtu d’un costume sombre, mais d’une cravate trop colorée. Une certaine
suffisance bourrue qui ne pouvait tromper. Si ce type n’avait pas les pieds
plats, c’était par miracle.


— Inspecteur
Maggiori, confirma l’individu. Police de Florence…


— Si c’est
pour me souhaiter la bienvenue, je vous en remercie, inspecteur. Vous présenterez
vos civilités à vos supérieurs… Bonne journée, inspecteur…


Bob fit mine de
fermer la porte, mais le policier bloqua du plat de la main droite, en
insistant :


— J’ai
quelques questions à vous poser.


— Je m’en
doutais un peu. J’imagine que vous n’avez aucune envie de rester dans le
couloir et que vous allez me demander l’autorisation d’entrer…


— Très
exactement.


— J’aurais
préféré faire entrer l’une de vos splendides représentantes de la beauté
italienne… D’après ce que j’en sais, elles portent admirablement l’uniforme. Mais
entrez malgré tout…


Il ouvrit la
porte en grand. Maggiori entra d’un pas lent, laissant ses yeux faire le tour
de la pièce, en parfait professionnel.


— Êtes-vous
seul, signor Beauchamp ?


— Si je ne l’avais
pas été, je ne vous aurais pas laissé entrer.


Bob s’apprêtait à
refermer la porte de sa chambre, mais l’inspecteur l’en empêcha :


— Ne fermez
pas, quelqu’un doit venir…


— L’un de
vos policiers ?


— Pas tout à
fait…


Intrigué, Morane
pencha la tête pour regarder dans le couloir. Un serveur poussait devant lui un
chariot portant de quoi satisfaire le petit déjeuner d’un troupeau de gloutons.
Le serveur pénétra dans la chambre en souriant, arrêta son chariot devant des
fauteuils qui semblaient n’attendre que ça.


— J’ai pris
la liberté de nous faire monter cette modeste collation, précisa Maggiori. La
conversation n’en sera que plus agréable.


— Parce que
vous avez l’intention de rester longtemps ?


Le policier s’assit
et considéra les mets avec l’expression d’une gourmandise non feinte. Tout en
servant deux tasses de café noir, il demanda presque négligemment.


— Puis-je
voir votre passeport, signore Beauchamp ? Morane glissa la main
dans la poche intérieure de sa veste posée sur le dos d’une chaise et tendit
son passeport au policier. Celui-ci le consulta avec attention, vérifiant la
qualité du papier en y frottant son pouce et son index.


— Robert
Morane, lit-il à haute voix. Né le 16 octobre…


— Ça va, l’interrompit
Bob tout en s’asseyant face au policier, je sais quand et où je suis né.


— Pourquoi
vous faites-vous appeler Beauchamp ?


— Pour être
plus tranquille… Je suis là incognito… C’est un mot qui a le même sens dans nos
deux langues. En français ça veut dire que je ne tiens pas à être embêté.


— Ce n’est
pas tout à fait légal.


— Disons plutôt
que ce n’est pas tout à fait régulier. L’illégal aurait été de vous présenter
de faux papiers. Auriez-vous l’intention de m’expulser parce que je ne m’appelle
pas réellement Beauchamp ?


— Qu’êtes-vous
venu faire à Florence ?


Le ton demeurait
courtois et, tout en posant cette question, Maggiori tendait à Morane la petite
corbeille contenant les croissants.


— Du
tourisme ! répondit Morane. Florence n’est-elle pas l’une des plus belles
villes du monde ?… Sinon la plus belle… Après Pantruche[bookmark: _ftnref1][1], bien sûr…


— Les
touristes n’ont pas pour habitude de se promener dans les ruelles à la nuit
tombée.


— Ils ont
tort : Florence est magnifique de nuit comme de jour.


— Hélas, on
y fait parfois de mauvaises rencontres.


— Non, est-ce
possible ? Mais que fait donc la police ?


— Elle
collecte des informations pour mieux protéger ses citoyens. Et, justement, les
informations que nous avons collectées nous laissent à penser que vous n’êtes
pas l’innocent touriste que vous prétendez être.


— Qu’est-ce
qui vous fait dire ça ?


— Quatre
hommes, les frères Campioso, que nos services connaissent bien et qui, cette
nuit, sont… comment dites-vous en français ?… « tombés sur un os ».


— Des dégâts ?


— Quelques
contusions plus une ou deux fractures.


— Vous avez
raison : les rues de Florence ne sont pas toujours très sûres. Vous
devriez y remédier, inspecteur…


Le petit déjeuner
était excellent. Le jus d’orange fraîchement pressé, les croissants sortaient
de la boulangerie et le café italien était digne de sa réputation. Sans la
présence du policier, Bob aurait pu estimer qu’il débutait très agréablement la
journée.


— Que
faisiez-vous cette nuit, signore Morane ?


— Quelle
question !… Je dormais, pardi…


— Vous êtes
rentré tard… Nous avons pris la peine d’interroger le concierge de nuit. Qu’avez-vous
fait auparavant ?


— Je me suis
promené… J’ai flemmardé à la terrasse des cafés… J’ai fait du lèche-vitrines… Bref,
du tourisme…


— Signore
Morane, nous savons pertinemment que vous avez eu maille à partir avec les
frères Campioso. Le plus étonnant est que vous ayez l’air en pleine forme.


— J’ai un
instinct de conservation hyper-développé, inspecteur.


— Que vous
voulaient ces abrutis de frères Campioso ?


— Demandez-le-leur.


— C’est déjà
fait. L’aîné, Roberto, est en ce moment même dans nos locaux. Il refuse de
parler.


— Vous
a-t-il dit qu’il m’avait rencontré cette nuit ?


— Il ne dit
rien du tout… C’est un dur. Un parfait crétin, mais un sacré dur. Il a l’habitude
de rester muet.


— S’il ne
dit rien, c’est peut-être aussi parce que nous ne nous sommes pas croisés cette
nuit. Je viens d’arriver à Florence et je ne connais pas ces frères… Comment
vous dites ? Euh… Campioso… C’est ça, inspecteur ?


— Encore une
fois : qu’êtes-vous venu faire à Florence ?


— Du
tourisme, je vous le répète… Vous devriez reprendre un peu de café, il est
excellent…


— Signore
Morane, je ne sais ni qui vous êtes ni ce que vous cherchez, mais je sais que
les frères Campioso n’ont pas l’habitude de se déplacer pour rien. S’ils vous
ont agressé cette nuit, ce n’était pas pour prendre votre portefeuille.


— Ai-je l’air
d’un homme qu’on a agressé ?


— Vous, non…
Mais eux, sans aucun doute…


Bob Morane sirota
son jus d’orange en souriant, tandis que l’inspecteur poursuivait :


— Puisque
vous refusez de vous montrer coopératif, sachez qu’à partir de cette seconde
vous serez placé sous surveillance constante. Quoi que vous fassiez, où que
vous alliez, un de mes hommes sera derrière vous. Au moindre faux pas, je vous
ferai arrêter. Et si vous essayez de déjouer la surveillance de mes hommes, je
vous ferai également arrêter. Alors un conseil, signore Morane, puisque
vous êtes ici pour faire du tourisme : faites du tourisme !


Bob eut un
sourire narquois.


— Excellente
idée. Par quoi me conseillez-vous de commencer, inspecteur ?


Quittant les
chemins broussailleux de l’enquête policière, la conversation s’orienta vers l’art
et les beautés de Florence. Maggiori connaissait tous les secrets de sa ville
et savait en apprécier les innombrables beautés. En d’autres circonstances, il
aurait fait un guide hors pair. Pour l’heure, il se montra un remarquable
conseiller.


Trois heures plus
tard, suivant les recommandations de l’inspecteur, Bob Morane se tenait devant La Naissance de Vénus, toile peinte par Botticelli vers 1484. Bien qu’il en ait
souvent vu des reproductions, il n’avait jamais eu l’occasion d’admirer l’original
et fut étonné par ses dimensions. Peinte sur toile de lin, l’œuvre mesurait
près de 2,80 mètres de haut sur 1,72 de large. Elle occupait un vaste pan
de mur blanc dans la salle de La Galerie des Offices réservée à
Botticelli. Bob resta à la contempler durant plusieurs minutes. Il fut saisi
par la précision du trait et la grâce infinie qui se dégageait de cette Vénus
aux cheveux en copeaux de feu se cachant maladroitement la poitrine. Cette
peinture, l’une des plus célèbres exposées à Florence, attirait de plus en plus
de monde et Bob se retrouva vite cerné par une horde de touristes et de curieux
de tous poils. Pour continuer sa visite, il dut jouer des coudes et bouscula
même une ravissante jeune femme aux cheveux noirs. Il s’excusa en italien et
reprit sa route parmi les groupes de Japonais pareils à des fourmis.


Bob ne quitta le
musée qu’à l’heure du repas. Il s’assit à une terrasse pour commander l’incontournable
plat de spaghetti. Il n’avait pas besoin de se retourner pour se savoir observé.
Depuis qu’il avait quitté son hôtel, un homme très maigre ne cessait de le
suivre. Morane avait constaté avec amusement que, contrairement à l’inspecteur,
ce policier ne possédait pas la moindre fibre artistique et s’était
copieusement ennuyé devant les chefs-d’œuvre exposés. Et le calvaire de ce
pauvre policier ne faisait que commencer, car Morane passa le reste de la
journée à visiter d’autres musées, à admirer d’autres chefs-d’œuvre, à se
remplir l’esprit de perfections en tous genres.


Bien des heures s’étaient
écoulées quand il regagna son hôtel.


Tout en prenant
une douche fraîche, il songea à la manière de se débarrasser de son suiveur
afin de se rendre discrètement à la boutique du Ponte Vecchio, loin de tout
regard…
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En quittant son
hôtel, Bob remarqua que son « accompagnateur » avait changé. En lieu
et place du grand bonhomme maigre au visage cadavérique de la veille, on l’avait
affublé d’un personnage bedonnant au teint si écarlate qu’il donnait l’impression
d’être à tout moment sur le point d’exploser. Une trogne témoignant d’une
passion exagérée pour les spiritueux.


Afin de s’assurer
de n’être suivi que par une seule personne, Bob entreprit de tourner et de
retourner à travers les rues de la ville sans cesser de jeter un coup d’œil en
arrière. À chaque carrefour, à chaque virage, il vérifiait que seul le type
bedonnant était sur ses traces. Un rubicond qui s’essoufflait rapidement, ce
qui donna une idée à Morane.


Il avait remarqué
qu’exceptionnellement La Galerie des Offices fermait ses portes
tardivement en ce jeudi. Il regarda sa montre et constata qu’il lui restait un
peu plus d’une demi-heure avant cette fermeture. En conséquence, il pressa le
pas et ce fut en courant presque qu’il passa devant les gardiens postés à l’entrée.
Il avait marché si vite qu’il dut attendre une bonne quarantaine de secondes
avant que le policier attaché à sa surveillance n’apparaisse. L’homme n’était
pas au mieux de sa forme. Contrairement à Bob Morane qui s’apprêtait à se
lancer dans un parcours digne d’un sportif de haut niveau. Pendant les trente
minutes qui suivirent, il ne cessa de monter et descendre les immenses
escaliers du musée, de traverser chacune des salles au pas de charge, de se
ruer sur des marches dès qu’il en voyait. Parfois, il s’arrêtait pour attendre
le policier qui commençait à s’essouffler. À peine l’homme l’avait-il rejoint, que
Bob repartait. Il grimpait aux étages, passait de salle en salle, épuisant
toujours davantage son suiveur…


À plusieurs reprises,
Bob était passé devant des gardiens qui lui avaient annoncé que le musée allait
bientôt fermer. De fait, la plupart des visiteurs se dirigeaient vers la sortie.
Mais Bob s’entêtait à ignorer ces avertissements.


L’heure de la
fermeture était dépassée, et il se trouvait encore au dernier étage quand un
gardien lui demanda de se diriger vers la sortie. Bob se pencha pour regarder
par-dessus la rampe. Il constata que le policier, sans doute pas aussi stupide
qu’il en avait l’air, avait décidé d’attendre au rez-de-chaussée, près de la
porte principale. Morane se dirigea alors vers les toilettes du dernier étage
et s’y enferma.


En bas, les
gardiens s’apprêtaient à fermer les portes du musée. Le policier rougeaud fut
invité à sortir, et les lourds battants se refermèrent derrière lui. Le pauvre
homme se demandait où diable avait bien pu passer son « client ». À
présent, Bob avait quitté son refuge dans les toilettes pour aller se plaindre
de violents maux de tête à un gardien. Penché sur un lavabo, il tentait d’afficher
la mine d’un homme prêt à s’évanouir. Plein de compassion, le gardien le
soutint et l’emmena vers l’ascenseur pour le conduire à l’infirmerie où le faux
malade passa une quinzaine de minutes. Un alcool à base de menthe fut censé le
requinquer et, la porte principale étant close, les gardiens le firent passer
par l’entrée de service qui débouchait dans une ruelle derrière le musée.


Contournant le
bâtiment, Bob repéra le policier qui, les bras croisés et les yeux fixés sur la
porte d’entrée du musée, continuait à attendre. En s’éloignant, Bob se demanda
si l’homme serait encore là lors du Jugement Dernier.


Craignant malgré
tout d’être repéré par un autre policier, il se dirigea vers le Ponte Vecchio
et, sans hésiter, entra dans la boutique visitée la veille. Sonna. Elle était
vide et, cette fois, le petit homme brilla par son absence. Morane fit
plusieurs fois le tour de la pièce du regard, forçant ses yeux à s’habituer à
la semi-obscurité, mais n’y repéra aucun signe de vie.


À ce moment, le
téléphone posé sur le bureau, face à lui, se mit à sonner. La sonnerie persista
durant d’interminables minutes. Finalement, Bob se résolut à décrocher.


— Pronto,
dit-il.


Une voix
masculine lui répondit en italien. Une voix qu’il ne connaissait pas, mais qui
lui parut ferme, calme, posée ; celle d’un homme habitué à être obéi.


— Nous ne
pouvons pas nous rencontrer dans la boutique… Trop de monde, trop de témoins…


— C’est
justement pour ça qu’elle me plait, fit Morane. Si vous croyez que je vais
venir vous rejoindre sur un terrain vague ou dans une ruelle lugubre, détrompez-vous…
J’ai déjà éprouvé quelques mauvaises surprises hier soir.


— Il ne vous
sera fait aucun mal, je vous en donne ma parole.


— En France,
nous avons une devise : « Le client est roi ». Je suis prêt à
acheter votre marchandise, mais c’est à vous de vous déplacer.


— En Italie
aussi nous avons des devises, comme « Ne va pas te jeter dans la gueule du
loup ». Je n’ai aucune envie de tomber dans un piège.


— Il n’y a
aucun piège, je vous en donne ma parole, assura Morane.


L’inconnu ricana.


— D’accord, concéda-t-il,
transigeons… Je vous laisse le choix du lieu de rendez-vous du moment qu’il
soit plus ou moins discret…


Bob sortit de la
poche intérieure de sa veste un plan de la ville qu’il déploya sur le comptoir.


Au bout d’un
moment, il proposa :


— Que
diriez-vous de la Piazza del Carmine ? Elle se situe relativement à l’écart
de la foule, mais pas suffisamment pour se changer en coupe-gorge.


— Comme il
vous plaira… J’y serai dans quinze minutes… Je vous conseille de venir seul… Nous
pourrons bavarder.


Morane quitta la
boutique sans y avoir repéré âme qui vive. Il traversa le Ponte Vecchio et se
dirigea vers la droite. Ses nombreuses errances ne l’avaient pas encore mené
dans le quartier de Santo Spirito, où se dressait l’église Santa Maria del Carmine
qui donnait son nom à la place. Bob aurait peut-être aimé visiter ladite église
et ses trésors, mais, à cette heure tardive, elle était fermée.


La place était
peu fréquentée et il n’y avait guère que la Trattoria-Pizzeria Dante, installée dans un ancien palais, qui regroupait un peu de
monde. Au milieu de la place, Bob reconnut les quatre frères malencontreusement
croisés la nuit précédente. L’un avait un bras dans le plâtre, un autre portait
une minerve et un troisième arborait un épais pansement sur le nez. Ils
encadraient un homme d’une rare élégance, à la longue chevelure blanche lui
dégringolant jusque sur les épaules. Vêtu d’un costume gris anthracite sur
lequel il avait jeté un long manteau sombre, il était coiffé d’un chapeau à
larges bords. Sa main droite enserrait le pommeau d’argent d’une canne taillée
dans un bois précieux.


Tandis que Morane
se dirigeait vers lui, l’homme lui adressa un très léger signe de tête, d’une
discrétion absolue. Autant ce personnage dégageait une impression d’affabilité,
autant ses quatre gardes du corps cachaient mal leur grossièreté brutale. Bob
constata que, seul, l’aîné du quatuor avait l’air en relative bonne forme.


— Vous voilà
enfin ! dit l’homme aux cheveux blancs quand Morane fut à sa portée.


Bob coupa court
aux politesses en jetant :


— Je n’ai
pas de temps à perdre… Je suis à la recherche d’une certaine marchandise…


— Je sais… Deux
diamants qui se trouvaient, il n’y a pas bien longtemps, exposés en plein cœur
de Paris. L’un est une pierre blanche de 47 carats, l’autre une pierre
bleue de 15,74 carats.


— Très
exactement… Savez-vous qui les possède ?


— Sans cela
je ne serais pas ici.


— Est-ce
vous qui… ?


— Certes non…
Je ne suis qu’un intermédiaire dans cette affaire, tout comme vous.


Bob Morane
approuva de la tête.


— J’agis
pour un groupe de personnes très fortunées et très puissantes. Je suis prêt à
négocier l’achat de ces pierres, mais, avant, j’exige de les voir…


— C’est hors
de question.


— Vous ne
vous figurez pas que je vais acheter ces pierres sans les avoir vues… Vous
pourriez très bien me refiler de la camelote…


— Sachez que
le comandatore Salvatore Viaggio ne vend pas de la camelote, comme vous
dites. Ma parole vaut toutes les garanties. Les pierres ne sortiront de leur
cachette que pour être vendues. Si ces conditions ne vous satisfont pas, inutile
de poursuivre cette conversation. Nous trouverons d’autres acheteurs…


— Ce sera
difficile… Ces pierres sont désormais connues et référencées dans le monde
entier…


— Cela ne
nous pose aucun problème…


— Dans quel
état sont-elles ?… Je veux parler des pierres…


— Que
voulez-vous dire ?


— Retaillées,
transformées ?…


— Non, nous
les cédons comme nous les avons trouvées… C’est à l’acheteur de les
retravailler si l’envie lui en prend.


— Et le prix ?


— L’évaluation
officielle est de onze millions d’euros, si je ne m’abuse…


— Exact, mais
j’espère que vous ne comptez pas me les revendre ce prix-là !


— Aucunement,
je suis autorisé à négocier à la moitié de cette somme : cinq millions et
demi…


— Et moi je
ne suis autorisé qu’à monter jusqu’à quarante pour cent de cette somme, soit
quatre millions quatre cent mille.


— Une
différence de plus d’un million d’euros !… C’est énorme…


— Je ne vous
le fais pas dire…


— À ce
niveau-là, je ne suis pas en mesure de traiter directement. Il faut que j’en
réfère à mes commanditaires. Voyez avec vos acheteurs s’ils ne sont pas prêts à
monter un peu. Disons autour de cinq millions…


— C’est tout
vu… Je peux disposer très rapidement de quatre millions quatre cent mille euros…
Pas un centime de plus…


— Rapidement,
dites-vous ?


— Pratiquement
du jour au lendemain.


— Voilà un
argument de poids… Et en liquide, bien entendu ?…


— Bien
entendu…


— J’aurai la
réponse dans vingt-quatre heures…


— Retrouvons-nous
ici demain soir à la même heure.


— Inutile… Je
déposerai un message à votre intention à votre hôtel.


— Je vois
que vous êtes bien renseigné.


— Il
comandatore Salvatore Viaggio est toujours bien renseigné. C’est pour cela
qu’il est craint et respecté.


Sans ajouter un
mot, l’homme à la chevelure argentée fit demi-tour, immédiatement suivi par ses
quatre sbires. Moins d’une minute plus tard, le petit groupe avait quitté la
place, laissant Bob Morane immobile en son centre.


Après s’être à
nouveau assuré qu’il n’était pas suivi, Bob se dirigea vers le Ponte Vecchio où
l’animation avait considérablement ralenti. Il repassa devant La Galerie des Offices que le policier au teint rougeaud avait fini par déserter, et
il se dirigea vers son hôtel.
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En chemin, Bob Morane
se dit qu’il pouvait être satisfait. En quelques heures, il avait réussi à
remonter la piste des diamants et se trouvait même à deux doigts de les
récupérer. Bien sûr, il ne comptait verser aucune rançon et il allait devoir
biaiser pour se débarrasser de ce groupe de malfrats et repartir avec la
marchandise sans débourser un centime. Il s’en sentait capable. Ce « comandatore »
ne lui paraissait pas bien dangereux et ses gardes du corps avaient prouvé être
plus impressionnants qu’efficaces.


Jusqu’à présent, tout
s’était déroulé de manière relativement facile, mais le plus dur restait à
faire. Quitter l’Italie avec onze millions et demi d’euros de bijoux et des
truands à ses trousses ne s’annonçait pas forcément comme une partie de plaisir.
D’autant que Bob n’avait mis au point aucun plan de fuite, préférant suivre son
instinct qui, jusqu’à présent, l’avait rarement trahi.


Ce fut détendu qu’il
pénétra dans le luxueux hall du Mona Lisa. Aussitôt son regard fut
attiré par un homme élégamment vêtu assis dans un fauteuil tourné vers la porte
afin de ne manquer aucune entrée ni sortie. L’inspecteur Maggiori.


Toujours affable,
il se leva pour accueillir Morane.


— Content de
vous voir, signore…


— Je ne peux
pas dire que ce soit réciproque, fit Bob. Vous me cueillez à mon réveil et vous
êtes encore là au moment où je vais me coucher. Seriez-vous devenu ma nounou ?


— Où
étiez-vous ce soir ?


— Voilà que
vous recommencez avec vos questions saugrenues. N’avez-vous rien d’autre à
faire que perturber la tranquillité des touristes ?


— Pourquoi
avoir semé Mario, qui était affecté à votre surveillance ?


— J’étais
surveillé ? Je ne l’avais même pas remarqué… Maintenant, excusez-moi, mais
j’aimerais aller me reposer. La visite de vos musées est tellement
enrichissante qu’elle en devient épuisante.


— Vous n’avez
pas répondu à mes questions.


— Mais vous
en posez tout le temps des questions, et je ne sais même plus par laquelle
commencer.


— Où
étiez-vous ce soir ?


— Dans
Florence, bien évidemment. J’ai été revoir La Galerie des Offices. Il y avait nocturne…


— Je sais… C’est
là que vous avez semé Mario.


— Est-ce ma
faute s’il s’épuise rapidement ? Au bout d’un moment, il a refusé de me
suivre dans ma visite, je l’ai perdu de vue et je ne l’ai jamais retrouvé.


— Où
êtes-vous allé ensuite ?


— J’ai erré
dans les rues de la ville comme j’aime le faire.


— Qui
avez-vous rencontré ?


— Personne… Absolument
personne…


— Signore
Morane, je vous ai dit ce matin que, si vous tentiez de vous débarrasser de mes
agents, je vous ferais expulser de la ville. Je suis homme de parole. Faites
vos bagages : demain vous partirez par le premier avion…


— Aurai-je
au moins le temps de dormir ?


— Nous
autres, Italiens, nous avons le plus grand respect pour le sommeil d’autrui.


— Parfait… Si
j’ai le temps de dormir, j’aurai aussi le temps de téléphoner à mon ambassade, à
Rome. J’y ai quelques amis et ils seront ravis d’apprendre que vous expulser
les gens sous des prétextes tout à fait ridicules…


Vexé, l’inspecteur
Maggiori tourna les talons et quitta précipitamment le hall de l’hôtel.


Bob Morane put
enfin regagner sa chambre. En montant les marches, il pensa avec amusement au
savon que ce pauvre Mario avait dû prendre quand il avait fait son rapport.


Parvenu devant sa
chambre, il glissa la clef dans la serrure et poussa la porte pour entrer. À
peine eut-il mis un pied dans la pièce qu’il eut l’impression que le plafond
lui dégringolait sur la tête. « On n’est jamais assez méfiant », se
dit-il en s’écroulant sur le sol.


Bien que le coup
lui eût provoqué une violente douleur, il n’avait pas été assez puissant pour
le mettre hors de combat. Il rouvrit les yeux, fit la grimace et, toujours
allongé sur la moquette, il porta la main à son crâne. Il sentit du sang en
couler. Mais il n’eut pas le temps d’inspecter plus avant ses blessures. Un
coup de pied dans les côtes le fit rebondir sur place. Serrant les dents et les
muscles pour mieux encaisser, il se retrouva allongé sur le flanc, à demi
recroquevillé.


Cette fois il put
identifier ses agresseurs. Debout devant lui, se dressaient deux des frères
Campioso : l’aîné, qui n’avait rien perdu de son agressivité et celui qui
arborait un pansement sur le nez. Chacun tenait braqué un pistolet muni d’un
silencieux.


— C’est
votre patron qui vous envoie ? articula difficilement Morane.


— Tu vas
payer pour ce que tu nous as fait, grogna l’aîné en pointant son arme.


— Alors ce n’est
pas votre patron qui vous envoie… Je doute qu’il soit très heureux que vous
jouiez les cavaliers seuls… et brutalisiez un acheteur…


— Ce n’est
pas notre problème.


— D’accord… D’accord…
Je vous ai humiliés en vous flanquant une raclée. Je n’ai aucune raison de m’en
excuser puisque vous m’aviez attaqué et que je ne faisais que me défendre… Et
je vous rappelle que vous étiez à quatre contre un… J’accepte le châtiment, mais
laissez-moi au moins mourir debout… Je l’ai mérité !


Sans paraître se
soucier des deux armes braquées sur lui, Morane se releva péniblement. Il
commença par bien se caler sur ses jambes et se déplia progressivement. Il
était encore courbé qu’il se lançait en avant, tel un joueur de rugby fonçant
dans la mêlée. D’un bond, il fut sur l’homme au nez cassé qui, surpris, bascula
sur son compagnon et l’entraîna dans sa chute, ce qui sonna le glas d’une
petite chaise Louis XV qu’ils écrasèrent sous leur double poids.


Il y eut un léger
« plop », issu de l’arme du frère aîné. Mais ce ne fut pas Morane qui
fut touché, mais l’autre frère qui, une balle dans le bras, lâcha son arme. Bob
la récupéra d’un geste de prestidigitateur tandis qu’en même temps, d’un coup
de pied, il faisait sauter le second automatique à plusieurs mètres. Le type
voulut se précipiter pour le récupérer, mais Bob, aussi calmement que s’il
avait joué à balle-chasseur, lui logea une balle dans la cuisse pour faire
bonne mesure.


À présent, c’était
Morane qui tenait en joue les deux visiteurs. Il lança, goguenard :


— Décidément,
me rencontrer ne vous porte pas chance… Vous voilà tous deux bons pour une
nouvelle visite chez le médecin.


Il alla ramasser
le second pistolet et enchaîna :


— Je vous
donne cinq secondes pour filer. Si vous n’êtes pas partis dans ce délai, je m’amuse
à vous tirer dans les pieds, les jambes, les bras, les mains. Et quand j’en aurai
assez de vous, j’appellerai la police. L’inspecteur Maggiori est un ami
personnel et il brûle de l’envie de vous revoir…


Clopin-clopant, les
deux malfrats se dirigèrent vers la porte et, vu l’état dans lequel ils se
trouvaient, il leur fallut bien plus de cinq secondes pour quitter la chambre,
mais, bon prince, Bob Morane ne leur en tint pas rigueur. Il claqua la porte
derrière eux et garda les deux pistolets à portée de main.


Une bonne douche.
Voilà qui lui ferait du bien.


Il commença à se
déshabiller quand le téléphone sonna.


— Pronto,
dit-il d’une voix agacée.


— Ici Il
comandatore Salvatore Viaggio, lui répondit-on.


— Ah, justement,
je parlais de vous avec deux de vos camarades.


— Que
voulez-vous dire ?


— Deux des
frères Campioso sortent d’ici. Dans un piètre état, si vous voulez mon avis.


— Vous
voulez dire qu’ils vous ont agressés ?


— Très
exactement. J’en suis quitte pour une plaie sur le crâne. Une de plus.


— Je vous
assure qu’ils ont agi sans ordre. Jamais je ne leur ai demandé de faire cela. Il
comandatore n’a qu’une parole !


— Je sais
bien qu’ils ont agi sans ordre, mais vous devriez mieux tenir vos chiens de
garde, raccourcir leur laisse. Ça peut être dangereux des molosses pareils.


— Ils seront
sévèrement punis.


— C’est ça :
privez-le de dessert et de promenade le dimanche… Mais je ne pense pas que vous
m’appeliez pour ça…


— J’ai la
réponse à votre offre.


— Déjà ?…
Vous êtes rapide !…


— Quand de
telles sommes sont en jeu, mieux vaut ne pas perdre une minute. J’ai questionné
mes commanditaires. Ils sont d’accord pour quatre, six…


— Je vous ai
dit que je ne pouvais pas dépasser quatre millions quatre cents mille.


— Faites un
effort !


— Non.


— Disons
quatre millions cinq et n’en parlons plus.


— Non !


— Bon, va
pour quatre millions quatre, mais c’est uniquement pour me faire pardonner les
désagréments que vous ont causés les frères Campioso.


— Verrai-je
enfin la marchandise ?


— Vous la
verrez quand nous aurons l’argent.


— Où et
quand ?


— Demain, si
vous le pouvez.


— Sans
problème, assura Morane. On se rencontre où ?


— Je vais
vous faire parvenir dans la matinée un plan qui vous conduira hors de la ville.
Sur une petite route très peu fréquentée, vous trouverez une colline au sommet
de laquelle il y a une cabane : un ancien abri de bergers. Vous y
déposerez l’argent. Puis vous repartirez. Nous vérifierons que le compte est
bon et nous laisserons la marchandise dans la cabane. Revenez une heure après
pour la récupérer…


— Votre idée
est totalement ridicule. En une heure, vous avez le temps de prendre mon argent
et de disparaître. Je veux du donnant donnant.


— Mais, comment ?


— Voilà ce
que vous allez faire : vous m’attendez dans la cabane avec deux des frères
Campioso. Les deux autres frères resteront sur le bord de la route. Quand j’arriverai,
je confierai l’argent à l’un d’eux. Il montera vers vous pendant qu’un de ses
frères descendra vers moi avec la marchandise. Pour être sûr de votre bonne foi,
je garderai un autre frère avec moi en otage. Je vous rappelle que, désormais, je
suis armé. Et les frères Campioso savent de quoi je suis capable.


À l’autre bout du
fil, Viaggio réfléchit pendant quelques instants.


— J’accepte
vos conditions, signore, répondit-il. Vous recevrez dans la matinée une
enveloppe avec le lieu et l’heure du rendez-vous.


— Parfait, alors
à demain…


— Ayez l’argent
avec vous.


— Je l’aurai…


Tout en
raccrochant, Bob Morane pensa que le comandatore avait été bien
imprudent de tenir cette conversation au téléphone. Si la police de Florence
avait mis sa ligne sur écoute, elle devait être dans la combine. C’était un
nouveau risque à courir.


Bon, cette fois, il
était temps de prendre une douche.


Bob continua de
se déshabiller et endossa un épais peignoir de bain. Mais, au moment où il se
dirigeait vers la salle de bain, on frappa à la porte. De plus en plus agacé, il
alla ouvrir.


Là, son agacement
fit place à de l’étonnement : une ravissante jeune femme se tenait devant
lui…



11


Le visage de cette
Italienne aux cheveux de jais formait un parfait ovale. Le front était dégagé
par la courte chevelure ramenée en arrière. L’arête du nez se révélait des plus
discrètes, au contraire du bleu des yeux d’une rare intensité. Des sourcils
délicats : deux traits de crayon dessinés par un artiste inspiré. Une
bouche, légèrement dédaigneuse, de femme sûre de sa beauté. Car l’inconnue
était belle, indéniablement. Une beauté d’ange italien à la peau veloutée et au
corps gracieux qui donnait l’impression de pouvoir s’envoler à tout moment.


La fille portait
un ensemble noir composé d’un pantalon et d’un simple pull échancré sur lequel
elle avait jeté un trench-coat presque identique à ceux que portait Humphrey
Bogart dans ses films.


De l’ensemble de
sa personne émanaient à la fois un charme troublant et une indéniable volonté.


Après l’avoir
admirée de haut en bas, Bob Morane constata qu’elle tenait à la main un petit
objet rectangulaire de couleur bordeaux. D’une seule main, elle l’ouvrit et Bob
y vit sa propre photo. Son passeport !


— C’est à
vous, je crois, dit-elle en souriant.


— Où l’avez-vous
trouvé ?


— Je préfère
en parler dans votre chambre. À cette heure de la nuit, le fait que vous soyez
en peignoir, et moi dans le couloir, pourrait amener à certaines conclusions, et
je tiens à ma réputation.


— Mais
entrez donc, fit Morane en s’effaçant.


Elle passa entre
lui et le chambranle comme s’ils n’avaient jamais existé. Sa façon de se
déplacer indiquait davantage une sportive qu’un top model. Bob se surprit à se
demander dans quel sport elle devait exceller.


Tout en rajustant
son peignoir, il invita la visiteuse à s’asseoir sur le seul siège encore
valide de sa chambre. La jeune femme ne manqua pas de remarquer la chaise
cassée et les traces de sang sur le tapis.


— Des ennuis ?
demanda-t-elle d’un ton indifférent.


— Tout au
plus quelques petits incidents, fit Bob avec la même indifférence.


Elle consentit à
s’asseoir tandis que Bob faisait de même, face à elle, sur le coin du lit.


— Comment
diable ce passeport s’est-il retrouvé entre vos mains ? demanda-t-il. Je n’avais
même pas remarqué sa disparition.


— Tout à
fait normal… Je sais agir avec discrétion…


— Vous
voulez dire que vous me l’avez subtilisé ?


— Très exactement…


— Quand et
où ?…


— Cet
après-midi, à La Galerie des Offices. Une très légère bousculade
et votre passeport a changé de poche.


— Est-ce
tout ce que vous m’avez pris ?


— Je n’avais
besoin que de votre passeport.


— Pourquoi ?


— Pour en
savoir davantage sur vous… Vous vous appelez Robert Morane, vous êtes français
et journaliste, ce qui fait de vous un être curieux, dans tous les sens du
terme. Vous êtes connu dans votre pays et même au-delà. Vous aimez l’aventure
et mener vos propres enquêtes. Contrairement à ce que vous affirmez haut et
fort, vous n’êtes pas à Florence pour faire du tourisme, mais pour retrouver
deux diamants qui ont été récemment dérobés à la Biennale des Antiquaires à Paris…


— Ça, vous n’avez
pas pu l’apprendre en consultant mon passeport.


— J’ai
également mes sources de renseignements dans cette ville, et même dans tout le
pays. Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est si vous recherchez ces
diamants en tant que journaliste, pour écrire un article à sensation, un « scoop »
comme vous dites, ou en tant qu’aventurier désireux de récupérer une
marchandise volée, ou encore comme acheteur.


— Et si je
vous répondais : un peu des trois ?


— Ce ne
serait tout simplement pas possible… Il faut choisir…


— Pourquoi
répondrais-je à votre question ?


— Parce que
je suis la seule personne qui puisse vous aider.


— Et vous, à
quel titre agissez-vous ? Journaliste, aventurière ou vendeuse ?


— Si je vous
dis qu’un certain vingt-huit septembre, vous vous trouviez également à la Biennale des Antiquaires. Vous ne portiez pas la même tenue qu’aujourd’hui. Et si ce peignoir
vous va à ravir, le blouson de cuir correspondait mieux à votre personnalité.


Bob Morane crut
bon de marquer son étonnement.


— Je vois, finit-il
par dire. Vous êtes non seulement bien renseignée, mais vous vous situez
également au cœur de l’information. Et, puisque nous en sommes à parler
vêtements, il me semble me souvenir que ce même vingt-huit septembre, vous vous
trouviez vous aussi à la Biennale des Antiquaires, mais avec une longue chevelure
noire, des lunettes et un épais manteau noir également… Exact ?…


— On ne peut
décidément rien vous cacher, signore Morane.


Bob se trouvait
tout simplement en présence de la voleuse qui avait fait main basse sur les
deux diamants du Louvre. Il avait toutefois un peu de mal à l’admettre, et même
si les silhouettes des deux femmes pouvaient se ressembler, il n’avait en
réalité aucune certitude quant à leur identité.


— Et si je
me trompais ? fit-il.


La jeune femme
glissa la main dans la poche intérieure de son trench-coat et en ressortit un
petit carré de papier glacé. Il s’agissait d’une photo prise à l’aide d’un
appareil numérique et imprimée via un ordinateur. On y voyait les deux diamants
volés posés sur un exemplaire du Corriere della Serra en date du trente
septembre.


— C’est un
élément de preuve, convint Bob, mais seulement un élément. Ces deux pierres
peuvent très bien être des copies…


Il n’y croyait
pas vraiment.


— Vous êtes
méfiant et j’aime ça, dit la fille. Mais, avant que nous poursuivions cette
conversation, dites-moi pourquoi vous êtes à Florence.


— Pour
acheter les diamants.


Il avait dit cela
d’une voix ferme, afin d’être certain que la jeune femme ne gardât aucun doute
sur ses intentions.


— Avez-vous
l’argent ?


— Je peux l’avoir
en quelques heures.


— Combien ?


— Le petit
problème, charmante mademoiselle, est que j’ai déjà trouvé un vendeur.


Ce fut au tour de
la belle visiteuse de masquer son étonnement.


— Qui ?
demanda-t-elle sur un ton où perçait l’inquiétude.


— Secret
professionnel, ricana Morane. Votre visite m’est très agréable, mais je crains
que vous n’arriviez trop tard. À moins que vous n’ayiez l’intention de passer
la nuit ici, je vous serais reconnaissant de quitter ma chambre.


— Qui ?
insista la jeune femme. Je vous en supplie, j’ai besoin de savoir.


En parlant, elle
déployait tout ce qu’il y avait de charme en elle. Se faisant chatte et battant
légèrement des yeux, elle paraissait prête à tout pour parvenir à ses fins. Elle
finit même par se pencher en avant pour poser la main sur le genou de Bob
Morane.


— Je vous en
prie… Vous n’aurez pas affaire à une ingrate…


Bob repoussa
légèrement la main et se leva.


— Laissez-moi
vingt-quatre heures, dit-il. Dans vingt-quatre heures, je saurai si ceux qui se
proposent de me vendre les diamants sont des charlatans ou non… Dites-moi
comment je pourrai vous joindre.


La fille se leva
à son tour, légèrement dépitée, et tendit un bristol rectangulaire à Bob, où ne
figurait qu’un simple numéro de téléphone.


— Vous
pouvez appeler ce numéro de jour comme de nuit. Vous y laisserez un message et
un numéro où nous pouvons vous contacter… Il vous sera répondu dans les cinq
minutes. Inutile de transmettre ce numéro à la police, il ne nous aboutit qu’à
travers un complexe réseau d’ordinateurs.


— « Nous » ?


— Croyez-vous
que j’agisse seule ?… Vingt-quatre heures, et pas une de plus… Si demain
soir à la même heure, nous n’avons aucun signe de vous, nous en conclurons que
vous n’êtes plus acheteur et nous agirons en conséquence.


— Ce qui
signifie ?


— Vous verrez
bien.


Elle se dirigea
vers la porte que Bob s’empressa de lui ouvrir. Avant de quitter la chambre, elle
lui caressa la joue du bout des doigts et susurra un envoûtant « Bonne
nuit ». Bob crut bon de lui rendre sa politesse en demandant :


— Vous avez
bien un nom, bellisima ?


Elle sourit, dit :


— Vous
pouvez m’appeler Gioconda…


Gioconda… La Joconde… Elle avait presque le même sourire.


 


*


 


Le lendemain, Morane
passa l’essentiel de la matinée dans sa chambre, dans l’attente du message du comandatore.
Il ne lui fut apporté que vers midi par un garçon d’étage. L’enveloppe était
fermée à l’aide d’un cachet de cire aux armes de Florence. Le meilleur moyen
pour prouver que personne ne l’avait ouverte depuis qu’elle avait été déposée
au desk de l’hôtel. Ayant questionné le concierge, Bob apprit que le messager
se caractérisait par sa petite taille, sa forte carrure et un bras dans le
plâtre !


Le message, rédigé
à la main, était clair : il indiquait l’heure, quinze heures précises, et
le lieu du rendez-vous, une route située à plus d’une vingtaine de kilomètres
au sud de la ville. Bob ne disposait que de peu de temps. Il attrapa une
mallette qu’il avait préalablement bourrée de journaux et de prospectus pour
lui donner un certain poids. Il la ferma à clef et jeta celle-ci sur son lit. Il
glissa les deux pistolets généreusement offerts par les Campioso dans sa
ceinture, puis il quitta l’hôtel et se rendit à la gare en vue de louer une
voiture. Il choisit une Fiat de forte puissance afin de pouvoir quitter les
lieux de l’échange à toute vitesse si c’était nécessaire.


Une carte
routière posée sur le siège passager, il quitta Florence par le sud. Il était
largement en avance, mais il voulait repérer préalablement les lieux pour
prévoir un plan de retraite en cas de coup dur. Après avoir quitté la route
principale, il constata qu’en effet les axes secondaires étaient peu fréquentés.
Pourtant la campagne toscane ne manquait pas d’attrait et devait constituer un
lieu privilégié pour les amateurs de calme et de paysages reposants.


Il traversa un
petit village aux boutiques pittoresques, puis il bifurqua sur la droite pour
emprunter une route à peine carrossable. Au sommet d’une petite colline, il
repéra la cabane près de laquelle devait avoir lieu l’échange. Il passa à
plusieurs reprises près de l’endroit sans y repérer le moindre signe suspect.


Enfin, après un
grand détour, Bob constata que l’heure du rendez-vous approchait. Il reprit une
direction qu’il commençait à bien connaître et remarqua que, devant la cabane
tout à l’heure abandonnée, se tenaient trois hommes. Et deux autres sur la
route. L’un avait un bras dans le plâtre, mais l’autre semblait encore
relativement valide en dépit de la minerve qui lui maintenait le cou.


Bob Morane arrêta
sa voiture à leur hauteur.
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Morane sortit de la Fiat. Parodiant un héros de mauvais western-spaghetti, il tenait dans chaque main un pistolet
muni d’un silencieux. En les voyant, les deux frères Campioso reculèrent d’un
pas.


Bob leva la tête.
Du haut de la colline, Il comandatore Viaggio lui adressa un signe
amical. Puis, se tournant sur sa droite, il prit une petite mallette carrée des
mains d’un de ses gardes du corps et, la tenant à bout de bras, l’agita
légèrement au-dessus de sa tête. Un signal indiquant qu’il était prêt à
procéder à l’échange.


Sans un mot, remuant
seulement les canons de ses armes, Morane fit signe aux deux frères restés près
de lui de s’éloigner. Il fit le tour du véhicule pour se poster devant le
coffre qu’il ouvrit d’un coup sec. Il en tira une mallette, nettement plus
grande que celle de Salvatore, et à son tour, il effectua le même signal. Là-haut,
Viaggio leva le pouce pour indiquer que tout lui paraissait parfait. Il rendit
sa mallette au Campioso arborant également un bras dans le plâtre en plus d’un
pansement sur le nez.


Bob tendit la
mallette à l’un des frères – le plâtré – à ses côtés, recommanda :


— Tu vas
monter lentement. Pas un faux pas, pas un geste brusque, pas une erreur, sinon
je te tire dessus et j’abats ton frère.


L’homme hocha la
tête de bas en haut en signe d’acquiescement. Il agrippa la poignée de la
mallette et fit demi-tour, prêt à entamer sa montée. Là-haut, son frère
commençait sa descente. Tout se déroulait au mieux. Tout au moins en apparence.


Par mesure de
sécurité, Bob passa de l’autre côté de la voiture afin de s’en faire un rempart
en cas de fusillade. Bien évidemment, si Viaggio avait placé un tireur d’élite
ou une équipe en contrebas, il avait peu de chance de s’en tirer. Pourtant, il
comptait sur un certain respect des valeurs et, surtout, sur le fait qu’il
pourrait au moins abattre son otage quoi qu’il arrive. Il posa ses deux
avant-bras sur le toit de la Fiat et pointa une arme sur l’homme à la minerve. L’autre
pistolet suivit lentement la progression de son messager.


Il faisait beau et
le soleil éclairait cette scène étrange : deux frères aux bras plâtrés
portant chacun une mallette en vue de procéder à un échange des plus singuliers.
Autrefois, ce genre d’opération avait lieu sur un pont, au petit matin, dans le
brouillard. Le fait qu’il se produisait sur une colline, en plein été et en
pleine Toscane lumineuse, lui conférait un aspect nouveau et insolite.


Tout en suivant
la progression à sens contraire des deux frères, Bob portait son regard de tous
côtés afin de parer à un éventuel danger. Ses index étaient prêts à appuyer sur
les détentes.


Pour le moment, les
choses se déroulaient comme convenu. À mi-hauteur, les deux frères se
croisèrent. Ils n’étaient qu’à trois mètres l’un de l’autre, mais ils n’échangèrent
pas le moindre regard. Aucun ne donnait de signe de fatigue. En haut de la
colline, Viaggio avait les bras croisés et attendait patiemment. À ses côtés, l’aîné
des Campioso se tenait droit sur des béquilles et semblait être né avec elles.


Le Campioso au
bras cassé approchait de la route. Bob se déplaça, passa devant le capot de la
voiture, y posa le pistolet qu’il braquait de sa main gauche. Il fit encore
quelques pas et avança le bras. L’Italien lui tendit la mallette.


Le moment où tout
pouvait se passer. Le sachant, Morane se garda bien de jeter un coup d’œil à l’intérieur
de la mallette. Au contraire, il ne cessa d’embrasser du regard le décor qui
lui faisait face, suivant les attitudes de chacun des protagonistes.


Devant la cabane,
Viaggio avait lui aussi récupéré la mallette. Il fit un signe du plat de la
main, comme pour remercier et demanda à l’aîné des Campioso de la lui ouvrir. Travail
qu’il fut bien incapable de réaliser, car il ne possédait pas la clef.


De son côté, Bob
Morane avait déjà jeté la petite mallette carrée dans le coffre de la voiture, qu’il
referma brutalement. Non loin de lui, les Camposio, indécis, se demandaient
visiblement ce qu’ils devaient faire.


Morane grimpa
dans la voiture, alors que Salvatore lui faisait signe, assurément au sujet de
la clef manquante. Faisant mine de ne pas comprendre, Bob lui adressa un grand « au
revoir » de la main, mit le contact et fonça. Il n’avait pas la moindre
envie de traîner dans les parages. Dans le rétroviseur, il constata que les
frères Campioso n’avaient pas bougé. Il ne faudrait que quelques minutes à
Salvatore pour constater que la mallette ne contenait que des journaux et des
prospectus. Mieux valait être loin à ce moment-là.


Morane emprunta
une route repérée peu auparavant. Il n’y croisa aucune voiture, ce qui lui
permit de s’éloigner rapidement. Il roula ainsi à grande vitesse pendant
plusieurs minutes. Lorsque le compteur indiqua qu’il avait couvert plus de
trente kilomètres depuis le lieu de rendez-vous, il gara la voiture et stoppa. La
route, bordée par un petit muret de pierres, surplombait une vallée très
verdoyante. Sur la gauche, en contrebas, on pouvait apercevoir une maison en
bois, seule dans le paysage. Un havre de tranquillité sous le soleil. Bob n’était
pas là pour profiter du paysage. À la hâte, il mit pied à terre pour aller
ouvrir le coffre. Il se pencha à l’intérieur et tenta d’ouvrir la mallette. Fermée
à clef elle aussi ; et bien sûr, Viaggio avait lui aussi omis – volontairement
– de remettre la clef. Ennuyeux, mais de bonne guerre. Bob trouva un démonte-pneu
dans la trousse à outils et, en un tournemain, il fit sauter le couvercle de la
mallette. Un écrin en velours identique à ceux qu’utilisent la plupart des
bijoutiers lui apparut. Dedans deux pierres : une blanche et une bleue.


Elles reposaient
sur le fond de l’écrin, mais aucun éclat ne s’en dégageait. Bob Morane n’avait
nul besoin d’être un spécialiste pour en conclure qu’il s’agissait de faux
grossiers. De plus, ni dans leur forme ni dans leur taille, ils ne
ressemblaient à celles qu’il avait contemplées à la Biennale des Antiquaires.


« Zéro à
zéro, pensa Bob. Retour à la case départ en quelque sorte… »


Il referma la
mallette, l’empoigna et la balança au loin. Il la vit rebondir sur le sol puis
heurter des pierres et se déchirer. L’écrin en surgit et partit dans une
direction opposée à celle des morceaux de la mallette.


Rageur, Bob
remonta dans la voiture, remit le contact et reprit la route. Direction : Florence.


L’asphalte était
toujours aussi peu fréquenté. Au bout de cinq minutes, Morane constata tout de
même qu’un puissant 4 x 4 lui filait le train. Les Italiens n’étant
pas réputés pour leur modération sur les routes, il n’y prêta guère attention. Pourtant
le véhicule se rapprochait de plus en plus vite. Le tracé se révélant sinueux, Bob
serra sur sa droite, afin de laisser passer le 4 x 4 et son
conducteur.


Mais au moment où
le 4 x 4 devait le dépasser, il sentit un violent choc à l’arrière de
sa Fiat. Il dut recourir à toute sa science du pilotage pour éviter de passer
par-dessus le parapet. Il heurta néanmoins celui-ci, donna un coup de volant, accéléra,
se déporta vers le milieu de la route, donna un autre coup de volant, réussit
de justesse à redresser.


Nouveau choc du 4 x 4
sur l’aile arrière. La Fiat glissa sur elle-même comme si elle venait de
patiner à la surface d’un lac gelé. À nouveau, Bob dut jouer avec le volant et
le levier de vitesse pour éviter de quitter la route.


Coup de pied sur
l’accélérateur. Il fallait à tout prix s’éloigner du 4 x 4 changé en
bélier. Par chance, la Fiat était solide et tenait bien la route. Elle fonça, prenant
les virages aux limites de l’adhérence tandis que derrière, le pilote du 4 x 4
mettait lui aussi toute la gomme. Cela dura sur une distance d’une dizaine de
kilomètres. Chaque fois que le 4 x 4 s’approchait, Bob Morane mettait
pied au plancher et réussissait à éviter la collision. À cette vitesse, un choc,
si faible fût-il, pouvait tourner à la catastrophe.


Bob devait
réussir à gagner du terrain. Alors qu’il abordait un virage en épingle à
cheveux, il constata que le 4 x 4 se trouvait à une soixantaine de
mètres derrière lui. La Fiat prit le virage au plus serré. À la sortie de
celui-ci, Bob aperçut un camion-citerne lui barrant la quasi-totalité de la
route. Un violent coup de volant sur la gauche, une puis-santé pesée sur la
pédale de frein. La Fiat pivota sur elle-même, mais, entraînée par sa vitesse, elle
glissa en arrière vers le camion-citerne. Elle le heurta par le côté droit avec
une rare violence. Le camion bougea à peine, mais la Fiat fut stoppée. Craignant une explosion de l’essence, et bien que légèrement commotionné, Bob
Morane se libéra de sa ceinture de sécurité, ouvrit la portière à la volée et
bondit au dehors.


Il se mit à
courir. Le 4 x 4 surgit devant lui et le heurta de plein fouet…



13


Bob se réveilla
difficilement. Une violente migraine lui vrillait le crâne. En ouvrant les yeux,
il fut pris d’un vertige et sentit sa tête tourner, comme changée en toupie. Il
dut attendre plusieurs minutes que cette désagréable sensation disparaisse. Alors
seulement il se rendit compte qu’il était allongé sur un lit. Rien de bien
élaboré, un banal cadre de métal sur pieds et sur lequel on avait jeté un
matelas. Pas de draps. Lorsque sa vue se fut stabilisée, il détailla une petite
pièce étroite, sans fenêtre. Un plafond haut, des murs étrangement rapprochés
conféraient à l’ensemble des allures de placard étriqué. Une peinture d’une
couleur ocre assez peu engageante. Le sol était fait de lames de bois passé au
brou de noix ou à un quelconque grossier colorant.


Bob n’avait
aucune idée de l’endroit où il se trouvait, mais il ne se sentait pas disposé à
attendre qu’on vienne lui apporter les informations. Il tenta de se lever, mais
le mouvement lui arracha un rictus de douleur. Tout son côté gauche le faisait
souffrir. Il craignit d’avoir une côte cassée. Mieux valait prendre quelques
précautions. Prudemment, il se mit sur pieds en évitant tout geste brusque.


Hormis le lit de
métal, la pièce était vide de tout meuble. Une ampoule pendait à un fil fixé au
plafond. Rien de plus. Rien qui put donner à Morane le moindre indice sur le
lieu de sa détention. Car il était prisonnier, cela ne faisait aucun doute. Restait
à savoir où et par qui.


Confirmation lui
fut donnée quand il essaya d’ouvrir la lourde porte de bois. Fermé à double
tour. Une serrure à l’ancienne, assez facile à crocheter pour qui possédait un
minimum de savoir-faire… et d’un minimum d’outillage, ce qui n’était pas le cas.
En conséquence, Bob décida de taper du poing sur le battant. Si quelqu’un se
trouvait dans les parages, il ne pouvait manquer d’entendre et de se manifester
d’une manière ou d’une autre… Après une demi-douzaine de coups, Bob colla son
oreille à la porte, trop épaisse pour lui permettre de deviner ce qui se
passait à l’extérieur. Il se remit à cogner de plus belle.


Au bout d’un
certain temps, il y eut un bruit de clef tournant dans la serrure. Il se recula
et se tint debout, légèrement penché, la main posée sur le montant du lit, pour
tenter de faire croire qu’il était prêt à s’écrouler.


La porte s’ouvrit.
Un homme apparut. Jeune, le visage bronzé, éclairé par des yeux verts. Il ne
portait qu’un simple T-shirt ne cachant pas grand-chose de sa musculature. Il
essayait de se donner un air méchant, mais il parut néanmoins étonné de voir le
prisonnier debout, à deux doigts de s’affaisser. De fait, Morane réclama à
boire d’une voix chevrotante et s’écroula sur place.


Le jeune homme se
précipita pour l’aider à se relever, et Morane profita que le type se penchait
pour lui décocher un violent crochet au foie, suivi d’un uppercut au menton. L’homme
dégringola, K.O., et Bob s’empressa de l’allonger sur le lit, à la place qu’il
occupait lui-même quelques minutes plus tôt. Il enfonça son genou droit sur la
poitrine de sa victime pour l’empêcher de bouger. Au bout de deux ou trois
secondes, le type ouvrit les yeux. De ses pouces, de chaque côté du cou, Bob
lui compressa les carotides et interrogea :


— Qui es-tu,
et où sommes-nous ?


Le type haleta. Proche
de la perte de connaissance, il balbutia :


— Sais rien…
Je vous jure…


Mauvaise réponse,
pensa Morane qui joua plus fermement des pouces en répétant :


— Où
sommes-nous ?


Un bruit dans son
dos. Sans retourner son étreinte, Bob se retourna. Un autre homme se tenait
dans l’embrasure de la porte. Plus âgé que le premier, il arborait un air de
bouledogue mal réveillé, avec une petite cicatrice sous l’œil gauche.


— Eh ! hurla-t-il.


En même temps, il
se précipitait sur Morane, pour être cueilli d’un kagato-ate au plexus
solaire, suivi aussitôt par un ipi-ate de la meilleure cuvée à la
mâchoire. Ce qui mit fin aux hostilités. Et ce qui n’empêcha pas d’autre part
quelqu’un de dire :


— Comptez-vous
nous faire d’autres démonstrations de vos talents d’assommeur, monsieur Morane ?


Bob se retourna
et reconnut la ravissante jeune femme qui se tenait sur le pas de se porte. Il
lança :


— Tiens, tiens,
qui voilà ?… C’est à vous que je dois ce comité d’accueil, Gioconda ?


— Ces
messieurs n’étaient pas censés vous faire du mal, fit la jeune femme, mais vous
ne leur avez pas laissé le temps de vous l’expliquer…


— Que me
voulez-vous ?


— Du calme, du
calme… Je peux tout vous expliquer…


— J’y compte
bien, jeta Morane, de plus en plus de mauvais poil.


— Suivez-moi…
En bas, nous serons plus à l’aise pour bavarder.


Les paroles de
Gioconda étaient comme autant de coulées de miel.


La maison
ressemblait à une ferme, probablement perdue en pleine campagne. Aucune
décoration et pratiquement aucun meuble. Suivant la jeune femme, Bob avait
descendu un escalier pour se retrouver dans une pièce qui avait dû tenir lieu
de salle à manger. Elle se caractérisait par une grande cheminée au fronton
surmonté d’un lion taillé dans la pierre et avec quatre chaises placées en demi-cercle
devant elle.


— Asseyez-vous,
dit Gioconda en désignant l’une des chaises.


— Alors, vos
explications ? s’impatienta Bob.


— Voyez-vous,
signore Morane, vous m’avez déçue, fortement déçue. Je croyais avoir
affaire à un professionnel et vous n’êtes qu’un amateur. Du moins c’est ce que
j’ai cru pendant un moment, mais, depuis peu, je suis en train de réviser mon
jugement.


— De quoi
parlez-vous, ma beauté ?


— Comment
pouvez-vous traiter avec Salvatore Viaggio ? C’est l’escroc le plus
minable qu’on n’ait jamais trouvé à Florence.


— Il m’a
assuré être en possession des diamants, protesta mollement Morane.


— Cet abruti
est prêt à faire croire n’importe quoi ! Vous avait-il seulement montré
les diamants ?


Bob Morane prit
un air dépité, reconnut :


— Non.


— Vous les
a-t-il vendus ? insista la belle.


— Il m’a
refilé de mauvais faux…


— Évidemment…
Que pouviez-vous attendre d’autre d’une telle crapule ? Non seulement il n’a
jamais rien eu à vendre, mais il ne pouvait surtout pas vous vendre les
diamants, puisque c’est moi qui les possède, et moi seule !


— Prouvez-le,
ma beauté !


La susnommée
Gioconda claqua des doigts. Le jeune homme au T-shirt que Bob avait molesté et
qui venait d’entrer dans la pièce quitta celle-ci et il revint quelques
secondes plus tard, porteur d’une boîte en métal de la taille d’un étui à
cigarettes. Il la tendit à la femme qui, la tenant fermement dans la main
gauche, l’ouvrit et en dégagea un morceau d’ouate de protection. Bob se pencha.
Les deux diamants étaient là, sur un lit de coton.


— Les
reconnaissez-vous ? interrogea Gioconda.


Au même moment le
bruit d’un fusil qu’on armait retentit. Le deuxième homme, celui à la cicatrice
sous l’œil, se tenait dans un coin de la pièce, braquant un fusil à pompe. Au
moindre geste de Morane pour s’emparer des diamants, ce serait quelque chose
qui ressemblerait à une éruption volcanique.


— Ils
ressemblent effectivement à ceux du Louvre, estima Morane, mais je ne suis pas
un expert… Je ne puis avoir la certitude…


— Ne comptez
pas sortir d’ici avec eux pour les faire expertiser, fit doucement la fille.


— Comment
faire, alors ?


— Comme je
viens de vous le dire, je vous ai d’abord pris pour un amateur. Il faut être le
dernier des imbéciles pour traiter avec Viaggio. Néanmoins, je consens à vous
donner une seconde chance. Votre conduite sur la route et votre attitude ici
même me laissent à penser que vous n’êtes pas tout à fait le premier venu. Mais,
désormais, vous allez traiter à mes conditions. Ce ne sont pas les diamants qui
vont aller à l’expert, mais l’expert qui va venir à eux. Faites intervenir qui
vous voulez et dès que cette personne sera arrivée, prévenez-moi…


— C’est tout ?


Gioconda secoua
la tête.


— Non, à
partir de cette seconde, il vous faut payer. Si vous souhaitez faire expertiser
les bijoux, il vous en coûtera cinq pour cent de leur valeur marchande… Payable
d’avance… Une garantie pour nous. De cette façon, si vous essayez de nous jouer
un mauvais tour, nous aurons quand même réalisé un petit bénéfice.


— Cinq pour
cent ? C’est-à-dire cinq cent soixante-quinze mille euros ? fit
Morane sur un ton de protestation…


— Précisément.
Cette somme nous restera acquise, quoi qu’il advienne. Si vous décidez d’acheter
les diamants, et si nous convenons d’un prix, elle sera déduite du montant
final. Dans le cas contraire, nous la conservons.


— Vous n’y
allez pas de main morte, ma beauté.


— Nous n’avons
aucune raison de vous faire de cadeau… Il s’agit de business…


— Je
parlerais plutôt de poker : faut payer pour voir !


— La vie n’est-elle
pas une éternelle partie de poker ? Mais vous n’êtes pas obligé d’accepter
nos conditions.


— Si dans
vingt-quatre heures, je ne suis pas de retour avec un expert et avec l’argent, c’est
que je ne peux traiter cette affaire. Vous aurez tout le loisir de vendre ces
diamants à quelqu’un d’autre.


— Sachez que
vous n’êtes pas la seule personne intéressée. Faites vite, signore
Morane, faites vite !


— Je peux m’en
aller ?


— Vous êtes
libre. Vous l’avez toujours été. Ugo va vous ramener à Florence. Par mesure de
sécurité je vous demanderai de porter un bandeau et de boucher vos oreilles. Ugo
va vous donner un coup de main…


Un foulard sur
les yeux, des boules Quiès dans les oreilles, Bob Morane fit le chemin de
retour. Cela lui prit, selon sa propre estimation, un peu moins d’une
demi-heure. Lorsqu’il ouvrit la porte de la voiture et mit pied à terre, il se
trouvait devant la gare de Florence. Il pensa qu’on aurait pu le déposer devant
son hôtel, mais il jugea ne pas être à un détail près.
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Bob Morane
traversa les rues de Florence à pas rapides. Fourbu, sentant la douleur se
réveiller, préoccupé par sa mission, il ne prêta guère attention à ce qui l’entourait.
Il eut tort. S’il avait jeté un œil aux abords de l’hôtel, il eut remarqué une
voiture banalisée à l’intérieur de laquelle poireautait un individu au teint
rougeaud qu’il connaissait bien pour l’avoir berné.


Passant devant le
concierge, il attrapa presque sa clef au vol et monta aux étages par l’escalier.
Sa côte froissée, ou brisée, lui lançait régulièrement des ondes de douleurs. Il
allait devoir la panser au plus serré.


Il glissa la clef
dans la serrure, poussa la porte et, tout de suite, poussa un han de désespoir
en s’exclamant.


— Oh non. Pas
vous !


Installé en
équilibre instable sur une chaise, l’inspecteur Maggiori attendait paisiblement,
une jambe croisée sur l’autre. Il fumait une longue cigarette et s’amusait à
faire des ronds de fumée.


— Content de
vous voir, signore Morane.


— Vous ne
pouvez plus vous passer de moi ? grogna Bob.


— J’étais
inquiet pour votre santé.


— Fallait
pas… Je me porte comme un charme… Florence me réussit très bien…


— J’avais
des raisons d’être inquiet : ce sang sur votre moquette, cette voiture que
vous avez louée et qu’on a retrouvée accidentée sur le bord de la route, votre
disparition… Tout cela ne fait pas de vous le plus paisible des touristes.


— Broutilles
que tout ça, si vous me connaissiez mieux, vous sauriez que, justement, j’ai l’habitude
de ces petites choses…


— Certes, mais
j’aimerais entendre vos explications.


— C’est tout
simple… Une coupure en me rasant qui a saigné abondamment, un malheureux
tête-à-queue sur le bord de la route… Ne me dites pas que vous n’avez pas d’autres
sujets de préoccupations dans cette ville ?


— Pourriez-vous
me montrer cette coupure qui a fait couler tant de sang ?


Bob, qui se
dirigeait vers la fenêtre pour l’ouvrir, s’arrêta un instant et porta la main
droite à sa joue. Il fit mine de s’étonner :


— Elle a
disparu !… Je cicatrise très vite, vous savez…


— Et
pourquoi avez-vous abandonné la voiture ?


— L’état de
choc. Je suis sorti hébété, j’ai erré sans me rendre compte de l’endroit où j’allais.
Il m’a fallu un certain temps pour retrouver mes esprits… et mon chemin…


— Signore
Morane, je crois que, si vous me disiez la vérité, nous y gagnerons tous les
deux beaucoup de temps.


Bob avait ouvert
la fenêtre. Il cherchait à la fois à aérer la chambre et à jeter un œil dans la
rue. Cette fois, il remarqua la voiture de police banalisée et identifia son
passager.


— Cher
inspecteur, dit-il, ce n’est pas que votre conversation m’ennuie, mais j’aimerais
prendre une douche. Je me sens un peu « secoué » comme on dit dans
mon pays.


— Je vais
vous demander de m’accompagner au commissariat.


— Les
douches y sont-elles meilleures qu’ici ?


— Ne
plaisantez pas… La police italienne n’a pas toujours le sens de l’humour…


— Comme
toutes les polices.


L’inspecteur Maggiori
se leva et, du bout des doigts, chassa de son costume une hypothétique
poussière.


Au même instant, la
porte de la chambre fut littéralement arrachée de ses gonds. Pour livrer
passage aux quatre frères Campioso, deux d’entre eux braquant des fusils de
chasse à canon scié, le lupara des mafiosi. Ils se postèrent des deux
côtés de l’entrée et s’effacèrent pour livrer passage au comandatore
Viaggio en personne.


— Il faudra
que je me plaigne au service d’étage, grogna Morane. On laisse vraiment entrer
n’importe qui dans cet hôtel.


Salvatore entra
avec allure, mais il perdit de son entrain en s’apercevant de la présence de
Maggioni. Il s’inquiéta :


— Que
faites-vous ici, signore inspecteur ?


— En général,
c’est plutôt moi qui pose les questions, répondit Maggiori. Pourquoi ce
déploiement de force ?


— Pour
réclamer mon dû !… Cet homme est un escroc…


Viaggio désignait
Bob. Le policier se tourna vers ce dernier pour lui faire remarquer :


— Voilà
encore une chose que vous m’avez cachée, signore Morane…


— Je ne
pensais pas que cela vous aurait intéressé, inspecteur.


— Détrompez-vous,
assura Maggiori.


Puis, se tournant
vers Salvatore, il ajouta :


— Comment ce
monsieur vous a-t-il escroqué ?


— Je ne peux
rien dire… Mais je suis venu laver mon honneur…


— À coups de
fusil de chasse ?


— Oui, comme
on le fait dans mon pays, en Sicile !


— Ne dites
pas n’importe quoi, Viaggio… Vous êtes né dans un quartier misérable de Milan !


Bob, qui s’amusait
beaucoup de la situation, vit le rouge empourprer les joues de Viaggio.


— Maintenant
ça suffît, posez ces armes, hurla le policier, et suivez-moi tous au
commissariat… Nous avons un certain nombre de choses à élucider…


Mais aucun des
frères Campioso ne bougea, et le comandatore souriait crânement.


— Lâchez ces
armes, insista le policier. Vous êtes tous en état d’arrestation !


— Laissez, inspecteur,
intervint Morane. Je m’en occupe… Je commence à avoir l’habitude…


Par rapport à la
bande de Salvatore Viaggio, Bob se trouvait désormais de l’autre côté du lit. Il
n’avait pas terminé sa phrase qu’il se penchait en avant pour attraper le
matelas à deux mains. Se relevant d’un seul coup, il l’envoya sur les cinq
hommes. Deux explosions retentirent pratiquement au même moment. Deux coups de
feu issus des luparas. Les tireurs avaient visé le matelas qui leur
tombait dessus, et des plumes volèrent un peu partout dans la pièce. Sous la
violence du double impact, le matelas fut repoussé et retomba brutalement sur
le sol.


Pendant que tout
le monde regardait ce matelas jouer les tapis volants, Morane en profita pour
bondir par-dessus le lit. Il espérait avoir bien calculé son coup. Les Campioso
et Viaggio étaient si près les uns des autres qu’en faisant tomber le premier, il
comptait faire dégringoler les quatre autres, comme dans un jeu de quilles.


Il ne s’était pas
trompé. Strike !… Sous la force de l’attaque, l’aîné des Campioso, porteur
de béquilles, vacilla et chuta en arrière, déstabilisant tout le reste du
groupe.


Remarquant que l’un
des frères récupérait plus rapidement que les autres, Bob se rua vers lui et
lui asséna un atémi du tranchant de la main à la base du crâne. Puis il lui
agrippa les cheveux et l’envoya se cogner la tête contre le mur. Cela sonna
comme un gong et le type s’affaissa sur lui-même, à la façon d’un accordéon.


Presque dans un
même mouvement, Morane arracha les fusils à canon scié des mains valides des
deux tireurs ayant un bras dans le plâtre. Il fit un pas en arrière et hurla, prêt
à tirer.


— On se
calme !


Apparut alors
soudainement le policier au teint rougeaud. À bout de souffle, il pointait un
pistolet dont le canon était agité dans un tremblement convulsif.


— Un
problème, inspecteur ?


— Tout va
bien, Mario, dit Maggiori. Nous maîtrisons la situation. Mais appelez quand
même des renforts. Nous allons en avoir besoin pour embarquer tout ce petit
monde.


Le dénommé Mario
fit aussitôt demi-tour, tandis que Bob s’adressait à l’inspecteur.


— J’espère
que vous ne me comptez pas dans le lot, s’inquiéta Morane. Vous êtes témoin que
j’étais en état de légitime défense. Cinq hommes, dont deux armés, et moi avec
mes seules petites mains pour toute défense !


— Cela ne
retire rien au fait que j’ai des questions à vous poser.


— Pas
maintenant… J’ai plein de choses à faire… À commencer par prendre une douche.


Les quatre frères
Campioso et Salvatore Viaggio en profitèrent pour s’enfuir en courant. Ils
filaient déjà par le couloir, quand Maggiori hurla à l’adresse de Morane :


— Mais
arrêtez-les !


— Ce n’est
pas parce qu’ils détalent comme des lapins que je vais leur tirer dessus à
coups de fusils de chasse !


Maggiori n’insista
pas, se contenta de dire :


— Espérons
que Mario les arrêtera en bas…


Les deux hommes
se précipitèrent à la fenêtre et regardèrent dans la rue. Ils virent Viaggio et
les Campioso continuer à courir et passer à proximité du flic au teint rougeaud
qui ne fit strictement rien pour les arrêter, tant il était occupé à parler
avec le commissariat local via sa radio de bord. Maggiori lança une série de
jurons parmi lesquels Morane crut deviner celui de « cretino ».


Amusé, Bob tendit
le fusil à l’inspecteur.


— Tenez, cela
peut constituer une pièce à conviction.


— Vous m’accompagnez
au commissariat ?


— Non, sincèrement…
Et puis, il va falloir que je change de chambre, peut-être même d’hôtel.


Sur le seuil de
la chambre se tenaient plusieurs employés de l’hôtel, dont le concierge. Tous
paraissaient horrifiés : la porte arrachée de ses gonds, le matelas réduit
en charpie, les plumes continuant de voler partout… Les « mamma mia »
se succédèrent comme une litanie.


— Vous voyez,
inspecteur, j’ai fort à faire, souligna Morane. Je ne vous raccompagne pas… Vous
connaissez la sortie… C’est tout droit.


L’inspecteur
Maggiori n’insista pas et disparut. Morane l’oublia aussitôt. Seule à présent
sa douche comptait.
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Vingt-quatre
heures plus tard, Bob Morane était de retour à Florence. Il revenait d’une
excursion en Suisse qui avait porté ses fruits. Et l’un de ces fruits se
trouvait à ses côtés, dans la puissante voiture louée à Genève. Il s’agissait d’un
homme d’une quarantaine d’années, au visage maigre et pâle, aux lunettes d’écaille
et à l’air peu engageant. Entièrement vêtu de noir, il ressemblait plus à un
croque-mort qu’à un expert dépêché par les assurances. Pourtant, il était
vraiment expert et, avait-on affirmé à Bob, capable de reconnaître de vrais
diamants au premier coup d’œil. De plus cet homme, qui n’avait pas desserré les
dents depuis le début du voyage, pouvait avoir accès à un compte crédité de la
somme de six cent mille euros. En quelques minutes, il pouvait disposer de
cette somme en liquide.


Bob Morane avait
éprouvé quelque mal à convaincre le joaillier suisse victime du vol de le
mettre en contact avec les assureurs. Il faut dire que les deux parties étaient
en conflit ouvert. Les assureurs reprochaient au joaillier de n’avoir pas pris
toutes les sécurités lors de l’exposition à la Biennale des Antiquaires. Le joaillier rétorquait qu’il avait installé la sécurité nécessaire
dans un tel type d’opération, comme le prouvait la présence des vigiles. Derrière
tout cela se dissimulait une histoire de gros sous. Les diamants étaient très
bien assurés et la compagnie allait devoir débourser une petite fortune. C’est
pourquoi, tout en multipliant les reproches contre le joaillier, les assureurs
songeaient à se retourner contre les organisateurs de la Biennale.


Sans le savoir, Bob
avait mis les pieds dans un véritable bourbier. Mais il n’était pas homme à se
laisser freiner par de vaines querelles, et il avait réussi à organiser une
rencontre avec la compagnie d’assurance. Là, il avait calmement, mais fermement
expliqué son plan : il savait où se trouvaient les diamants et, moyennant
leur aide, il pourrait les récupérer. Fort heureusement, les assureurs avaient
l’habitude de ce genre de transactions. Après un feu roulant de questions auxquelles
Bob répondit sans trop dévoiler ses informations, les assureurs comprirent qu’au
lieu d’appeler la police, ils avaient tout intérêt à laisser Bob Morane agir en
douce.


Bien sûr, Bob n’ignorait
pas que les compagnies d’assurance avaient plus d’une fois, par le passé, traité
directement avec des voleurs. Les transactions se passaient le plus
discrètement du monde et chacun y trouvait son intérêt : les malfaiteurs
repartaient avec une belle somme sans avoir pris le risque de mettre leur
marchandise sur le marché, et les assureurs dépensaient beaucoup moins que ce
qu’ils auraient dû rembourser à leurs clients. Cela faisait partie du « business »,
pour parler vulgairement.


Dans un premier
temps, Bob Morane s’était aperçu que les assureurs le croyaient directement lié
avec les voleurs, et il avait dû faire des pieds et des mains pour prouver le
contraire. Après plusieurs heures de palabres, un accord verbal avait été
échafaudé. Rien d’écrit. Tout par oral. La compagnie ne voulait pas s’engager
officiellement. Tout ce qui s’était dit dans le bureau aux murs lambrissés n’avait
jamais eu lieu. Les deux parties convinrent de collaborer à la condition expresse
que Bob acceptât à ses côtés la présence d’un « agent spécial ». Et, quand
il le vit, Morane, se demanda quel sens ils devaient donner au mot « spécial ».


Les mains posées
sur ses genoux, les yeux fixés sur la route, le Suisse « spécial » ne
bougeait pas. À plusieurs reprises, Bob avait essayé de le « réveiller »,
soit en prenant quelques risques dans les virages, soit en essayant d’entamer
la conversation, mais rien n’y fit. Un mur de marbre. Poliment, l’homme
répondait par des monosyllabes, mais il était évident qu’il n’avait aucune
envie de deviser. C’était pour Bob une sensation étrange que de se retrouver
avec un individu dont il ne savait rien, qui ne cherchait à établir aucun
contact et qui, pourtant, lui était collé aussi étroitement que s’il s’était
agi d’une sangsue.


Plutôt que de
regagner l’hôtel Mona Lisa, Morane préféra s’installer dans un établissement
situé à l’extérieur de la ville. Il loua deux chambres contiguës au
rez-de-chaussée et installa dans l’une d’elles son compagnon de voyage peu
bavard.


— Je vais
appeler mon contact, expliqua Morane avant de le quitter. Je vous tiens au
courant…


— Bien…


Ce fut tout ce qu’il
put tirer de cet énigmatique Suisse, aussi silencieux qu’une montre du même nom.


De retour dans sa
chambre, il forma sur le combiné le numéro figurant sur la carte que la belle
Italienne lui avait confiée. Après une série de tonalités différentes, il
entendit le clic caractéristique d’un répondeur automatique qui s’enclenchait. Sans
se nommer, il donna simplement le numéro de son hôtel et demanda qu’on le
rappelât au plus vite. Puis, il s’installa dans un fauteuil, le tourna vers la
baie vitrée et attendit.


La première chose
à vérifier était la valeur des deux diamants que la jeune femme lui avait
montrés. À priori, il s’agissait bien de ceux de la Biennale, mais mieux valait en être sûr. Une fois que le Suisse lui aurait donné le feu vert,
il pourrait passer à la seconde partie de son plan. La plus risquée. Mais la
plus amusante aussi. Bob espérait pouvoir battre les voleurs à leur propre jeu.
C’était cette espèce de partie d’échecs qui l’amusait, davantage que de rendre
les diamants à leur légitime propriétaire.


Il en était là de
ses réflexions quand le téléphone sonna. Il n’eut qu’à tendre la main pour
décrocher le combiné.


— Monsieur
Morane ?


Une voix d’homme.
Une voix qu’il n’avait jamais entendue.


— Oui ?…


— Vous avez
le cadeau ?


— Bien
entendu.


— Placez le
cadeau dans une mallette. Rendez-vous à La Galerie des Offices à midi pile. Vous connaissez la salle Botticelli ?


— Avec la Vénus ?… Oui je connais…


— Parfait… Devant
ce tableau il y a une banquette. Vous allez vous y asseoir et déposer la
mallette sur le côté droit. Ensuite vous vous lèverez et quitterez le musée. Nous
récupérerons la marchandise et vous contacterons ultérieurement… Prenez soin de
ne pas être suivi, sinon toute transaction sera annulée.


— N’ayez
crainte, je connais la musique…


— Midi pile…
Ne soyez pas en retard…


Bob entendit l’autre
raccrocher. La procédure était classique : un lieu fréquenté pour éviter
tout traquenard, un geste en apparence innocent et la somme changeait de mains.
Bien sûr, les voleurs pouvaient partir avec les cinq cent soixante-quinze mille
euros et ne plus jamais donner signe de vie, mais c’était un risque à courir.


Morane se leva et
passa dans la chambre voisine. Le Suisse était en train de ranger
consciencieusement ses chemises dans la penderie.


— J’ai
rendez-vous à midi, annonça Morane.


— D’accord…


— Inutile de
m’accompagner… Il ne s’agit, pour le moment, que de payer les fameux cinq pour
cent dont je vous ai parlé. Par contre, j’aurai besoin de vous pour les retirer
à la banque.


— Allons-y…


L’homme déposa la
pile de chemises qu’il tenait et, sans hâte, il enfila sa veste, se dirigea
ensuite vers la porte, indiquant ainsi sans parler qu’il était prêt.


Bob le mena à la
banque qu’il lui indiqua et l’attendit dans la voiture. Il observa les parages
dans la crainte de voir surgir un policier capable de l’identifier ou l’un des
membres du clan Viaggio. Mais rien de tout cela. Quelques minutes plus tard, l’expert
revenait avec une mallette.


— Tout est
là ? demanda Bob au moment où le Suisse s’installait.


— Vous
voulez vérifier ?


— Non, ça va…
Je vous fais confiance. Je vous redépose à l’hôtel et, ensuite, je vais à mon
rendez-vous…


Il était presque
midi quand Bob Morane pénétra dans La Galerie des Offices. Connaissant parfaitement le chemin pour avoir récemment traversé ce musée en long
et en large, il se dirigea directement vers la salle Botticelli, sans lâcher la
mallette. Tout en marchant, il essaya de repérer des personnes connues, mais il
avait affaire à des professionnels qui savaient se montrer discrets.


La vue du grand
tableau peint par Botticelli le saisit à nouveau d’admiration. Comme toujours, c’était
l’une des toiles qui attirait le plus de monde. Tellement de monde que la
banquette faisant face au chef-d’œuvre débordait. Bob consulta sa montre. Midi
passé de vingt secondes. Tout en faisant mine d’admirer le tableau, il n’eut d’autre
choix que de s’approcher de la banquette. Lorsqu’il la toucha avec le bas de la
jambe gauche, il laissa glisser la mallette le long de celle-ci et la cala du
bout du pied. Puis, comme convenu, il se retira et quitta la pièce sans un
regard en arrière. Il y avait forcément un complice des voleurs présent dans
les parages, car laisser cinq cent soixante-quinze mille euros à proximité des
badauds et sous l’œil vigilant des gardiens eût été beaucoup trop dangereux. La
curiosité poussait Morane à attendre la réaction de cet hypothétique complice, mais
il ne voulait pas mettre en péril la suite de la transaction. Ce fut donc d’un
pas rapide qu’il descendit le grand escalier et se dirigea vers la sortie.


Au moment où il
franchissait la porte, il vit, face à lui, planté devant l’entrée, un homme au
teint rougeaud qui sentait le policier à plein nez.
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— Comment va,
Mario ? lança Bob en imitant la faconde italienne.


Le policier Mario
sourit de toutes ses dents, qu’il avait noires.


— Je savais
bien que je finirais par vous retrouver, dit-il fièrement. Je n’ai jamais vu
quelqu’un attiré comme vous par ce musée…


— Il
contient tant de chefs-d’œuvre ! fit Bob sur un ton d’admiration non
feinte.


— Heureusement
que je vous ai retrouvé, sinon l’inspecteur me remettait à la circulation.


— Le taux d’accidents
baisserait, c’est sûr, goguenarda Morane.


— J’ai ordre
de ne plus vous quitter…


— Dommage
que vous n’ayiez pas quelques années de moins et que vous n’apparteniez pas à l’autre
sexe… Votre compagnie m’aurait été fort agréable…


— Où
allez-vous ?


— Je vous
aurais bien proposé d’aller visiter un autre musée, mais le culturel ce n’est
pas votre truc. Je crois… Alors marchons un peu. Disposez-vous d’un budget pour
me faire visiter les cafés de la ville ?


— Je n’ai
droit à aucune dépense, signore…


— Décidément,
vous êtes le pire des compagnons que je connaisse… Marchons un peu, cela nous
fera du bien.


— Où
allez-vous ?


— Je ne sais
pas… Je marche sans but… Je me laisse porter par la beauté de la ville… Je
baguenaude…


— Partez
devant, je vous rejoins… Mais ne vous éloignez pas trop…


Se sentant un peu
comme un enfant auquel on assène des recommandations stupides, Bob entama sa
promenade tout en se demandant comment il allait se débarrasser de cet argousin.
Jetant un discret coup d’œil derrière lui, il remarqua le policier en train de
téléphoner à l’aide de son portable. Inutile de se leurrer sur le motif de son
appel : il prévenait l’inspecteur Maggiori de la réussite de sa mission et
réclamait des renforts afin de mieux surveiller ce maudit Français. Se
débarrasser d’un tel boulet n’était déjà pas chose facile, mais filer à l’anglaise
sous le nez d’une armada de policiers placés en des points stratégiques
relèverait de la mission impossible. S’il voulait recouvrer sa totale liberté, Morane
devait faire vite. Certes, il se trouvait sur une immense place remplie de
monde, mais le policier ne se laisserait pas berner facilement. Quoique…


Mario avait
terminé son appel. En trottinant, il rejoignit Bob. Il n’avait pas franchi une
vingtaine de mètres qu’il était déjà essoufflé. Morane n’aurait eu aucun mal à
le semer en piquant un sprint à travers la foule. Avec un temps homologué de
onze secondes au cent mètres, il serait déjà loin avant même que l’Italien ne
commence à mettre en branle ses lourdes jambes. Mais cette solution, pour
rapide et efficace qu’elle fût, ne l’amusait pas. Il fallait lui adjoindre un
petit plus qui lui donnerait tout son sel.


Tout en
continuant à marcher d’un pas lent, Bob remarqua un groupe d’une trentaine de
touristes américains, facilement identifiables à leurs vêtements, leur allure
et leur façon de se comporter. Tous avaient atteint l’âge de la retraite et se
promenaient en pointant du doigt les endroits les plus remarquables de la place.
Plutôt que de les contourner, il fonça directement sur eux. À moins de deux
mètres des premiers, il leur adressa un léger signe de la main et les
interpella.


— Messieurs,
dames, dit-il en anglais en supposant que son compagnon ne comprenait ni ne
parlait un traître mot de la langue de Shakespeare.


Intrigués, les
touristes s’arrêtèrent.


— Je
travaille à l’Office du tourisme de Florence, précisa Bob avec son plus
charmant sourire, et toujours en anglais. Nous avons mis en place un service de
guides entièrement gratuit. Ce monsieur, ici présent – il désignait Mario – est
l’un des meilleurs guides de la ville. Nous le mettons à votre disposition pour
le reste de la journée. Vous n’aurez rien à débourser, pas même les pourboires.
Est-ce que cela vous intéresse ?


Il ne recueillit
que des « yes » d’approbation alors que le policier, lui, se
demandait ce qu’il pouvait bien baragouiner. Morane insista, à l’adresse des
touristes :


— Alors, je
vous le laisse. Il se prénomme Mario… Il connaît toute la ville et tous les
musées sur le bout des ongles. Vous pouvez lui poser toutes les questions que
vous voulez, car il parle très bien votre langue, mais il est un peu sourd. Aussi,
je vous serais reconnaissant de lui parler bien fort.


Mettant sa main
sur l’épaule du policier, il continua, toujours en anglais :


— Maintenant
il est à vous… Bonne visite…


Aussitôt, Mario
fut entouré par une trentaine de personnes qui l’assaillirent de questions dans
une langue dont il ne pipait pas le moindre mot.


Profitant de la
confusion, Bob s’esquiva afin de repérer un espace libre qui lui permettrait de
piquer un petit sprint. Moins d’une vingtaine de secondes plus tard, il avait
pris le large.


Il lui fallait
regagner son hôtel à la hâte. Nul doute que, constatant sa disparition, la
police allait enquêter dans tous les établissements hôteliers du secteur. Heureusement,
ils étaient nombreux, et cela lui laissait une certaine marge.


De retour à son
hôtel, Morane fit son rapport à l’expert suisse qui ne manifesta aucun signe d’intérêt
et se contenta de répondre avec peu de mots, selon son habitude.


— Il ne nous
reste plus qu’à attendre que les voleurs se manifestent, conclut Bob.


— D’accord…


Bob Morane
regagna sa chambre, étonné par la placidité de cet homme qui venait de dépenser
cinq cent soixante-quinze mille euros comme s’il s’agissait de cacahuètes.


Désormais, il n’y
avait plus qu’à attendre. Cela pouvait être long, très long. Mais plus le temps
passait, plus le risque de se faire repérer par la police augmentait.


Et l’après-midi s’écoula.


Bob s’était
installé dans un fauteuil, à proximité du téléphone et s’était plongé dans un
thriller d’espionnage. L’intrigue n’était guère palpitante, mais cela suffit à
lui faire passer le temps. Néanmoins, il ne pouvait s’empêcher de jeter de
temps à autre un coup d’œil en direction de l’appareil téléphonique, comme si
cela allait le faire sonner. Mais rien ne vint…


Il était plus de
dix-neuf heures quand on frappa à la porte de la chambre. Pensant qu’il s’agissait
de l’expert qui se manifestait enfin, Bob se leva et alla ouvrir… Pour se
retrouver face à la belle Italienne.


— J’adore
quand vous venez me rendre visite dans ma chambre, dit-il avec élégance. Il
faudra faire ça plus souvent…


Elle le bouscula
pour entrer.


— Nous n’avons
pas beaucoup de temps. L’hôtel est cerné par la police. Vous êtes surveillé.


— Déjà ?…
J’espérais qu’ils mettraient un peu plus de temps à me localiser…


— Vous allez
me suivre, mais il va falloir faire très attention. J’ai eu le plus grand mal à
entrer ici sans me faire remarquer.


— La police
vous connaît ?


— Je ne veux
courir aucun risque…


— Je vous
rappelle que je ne suis pas seul…


— Je sais… Vous
avez amené l’expert avec vous… Où est-il ?


— Dans la
chambre à côté.


— Appelez-le
immédiatement…


Bob dut bousculer
un peu l’expert suisse pour le convaincre de le suivre sans perdre une seconde.
L’Italienne le regarda d’un air suspicieux et se contenta de dire à Morane, non
sans ironie :


— Il n’a pas
vraiment votre style…


— C’est le
moins que l’on puisse dire, fit Bob avec le plus grand sérieux.


La porte de la
chambre s’était refermée. D’un signe de la main, la jeune femme intima aux deux
hommes de se taire et de ne faire aucun bruit. Quelques secondes plus tard, on
frappait. Deux coups rapprochés suivis d’un silence tout de suite suivi par
trois coups brefs. L’Italienne alla ouvrir. Dans le couloir se tenaient deux
hommes vêtus d’une sorte d’uniforme blanc, et poussant devant eux des chariots
à bagages semblables à ceux qu’on trouve dans tous les hôtels. Elle les fit
entrer précipitamment dans la chambre. Rapidement, elle souleva quelques draps
placés dans les chariots.


— Mettez-vous
là-dedans, ordonna-t-elle au Suisse.


Le Suisse hésita.
Bob le prit par l’épaule et l’aida à s’installer dans l’un des chariots. Il
fallut néanmoins insister pour qu’il se recroquevillât sur lui-même afin de
tenir le moins de place possible. Ensuite, Morane l’imita en se glissant à son
tour dans le second chariot. La tête entre les genoux, il sentit qu’on
rabattait le drap sur lui, comme on avait fait pour l’expert. Un camouflage
presque parfait.


— Ne sortez
pas avant que je vous le dise, recommanda la jeune femme.


Et aux deux
hommes en blanc :


— On peut y
aller…


Les chariots
furent poussés dans le couloir. À une allure un peu trop rapide peut-être. Au
son, Bob comprit qu’on franchissait des portes, qu’on traversait une salle, probablement
la lingerie. On évitait le hall d’entrée. Finalement, on gagna la rue par une
sortie de service. Là, les chariots furent hissés à l’intérieur d’une
camionnette. Les portières claquèrent. Le moteur tourna et le véhicule s’éloigna
à une allure tout d’abord modérée, puis plus rapide.


Au bout de
quelques minutes, Bob sortit la tête de dessous son drap. Il se trouvait à l’arrière
d’une fourgonnette capitonnée et fermée de tous côtés. Impossible de voir où l’on
se trouvait et, hormis les deux chariots, il n’y avait strictement rien d’autre
à l’intérieur du véhicule. Bob sortit de sa cachette, tenta d’ouvrir la
portière, qui se révéla être fermée à clef.


À son tour, l’air
effarouché, l’expert suisse émergea de son chariot.


La camionnette
roulait vite. Très vite. Si vite que les deux hommes éprouvaient des
difficultés à tenir debout. Bob finit par se résoudre à s’asseoir à même le
plancher, bientôt imité par son compagnon.


— Où
allons-nous ? demanda ce dernier.


— Voir les
diamants, répondit Morane. Du moins, je l’espère…


À la lueur avare
issue du plafonnier, le Suisse fit la grimace.


— J’aime pas
ça, dit-il. Je parle de la façon dont tout ça se passe… Ça risque de devenir
dangereux.


Bob Morane haussa
les épaules. Sourit. Fit calmement :


— Faut pas
vous plaindre, mon vieux… On vous en donne pour votre argent…
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— Ces
diamants sont authentiques… Il s’agit de ceux de notre client…


L’expert était
formel. Il lui avait quand même fallu plus d’un quart d’heure pour parvenir à
cette conclusion. À l’aide d’une loupe de bijoutier, il avait étudié chacune
des pierres dans les moindres détails. Il avait également pris des mesures, procédé
à divers tests.


— Pas été
retaillés ? s’inquiéta Bob Morane.


L’expert secoua
la tête.


— Non… Ils
sont exactement tels qu’ils ont été présentés au Louvre. Aucune retaille, aucun
dégât…


— Vous voilà
donc satisfaits, messieurs, intervint l’Italienne.


— Il
semblerait que tout soit effectivement conforme, répondit Morane.


La jeune femme
décida :


— Maintenant
que vous avez pu constater que nous ne sommes ni des charlatans, ni des
menteurs, nous pouvons procéder à la transaction, je suppose ?


— Combien ?
jeta le Suisse.


Au grand
étonnement de Bob, depuis qu’il avait eu les diamants en mains, cet homme s’était
transformé. Comme un coquillage s’ouvrant subitement, il avait révélé une face
inconnue de sa personnalité. Lui qui paraissait terne, semblait se désintéresser
de tout et de tous, il se montrait à présent passionné, déterminé. Il parlait
désormais d’une voix ferme et son ton indiquait qu’il n’allait pas se laisser
perdre pied lors des négociations à venir. Morane préféra se retirer
momentanément du jeu et laisser les deux parties entamer les discussions.


— Nous en
voulons cinq millions d’euros, fit Gioconda. La moitié de leur valeur…


L’expert protesta :


— Vous savez
bien que la norme dans un tel cas est de dix pour cent de la valeur. Compte
tenu de la valeur des pierres et du préjudice que nous subirions si nous
devions dédommager les parties, nous vous en offrons un million et demi… d’euros,
bien entendu…


— Vous
perdriez bien plus si vous vous trouviez dans l’obligation de rembourser votre
client.


Et cela continua.
Les négociations se prolongèrent un certain temps. L’homme et la femme ne
voulaient céder sur rien. Ne se sentant pas directement concerné, Bob Morane se
mit à étudier les lieux. La pièce dans laquelle ils se trouvaient était une
nouvelle fois l’ancienne salle à manger de la ferme. La cheminée, installée au
centre, impressionnante par sa taille, était complètement nettoyée, preuve qu’on
n’y avait pas allumé de feu récemment. En fait, cette demeure ne donnait pas l’impression
d’être habitée. Aucune odeur de nourriture, aucun détail ne trahissait une
présence humaine continue. Il devait s’agir d’un lieu de passage réservé à la
ravissante italienne et à ses complices. Une jeune italienne dont Bob ignorait
toujours le patronyme.


— Puis-je
vous demander votre nom ? demanda-t-il subitement, en intervenant
abruptement dans les négociations.


La jeune femme
sourit.


— Pour quoi
faire ?… Gioconda ne vous suffit pas ?…


— J’aime
savoir à qui j’ai affaire, surtout quand il s’agit d’une représentante du beau
sexe et surtout quand celle-ci vient me rendre visite dans ma chambre… Et
oublions le Gioconda !


— Appelez-moi
Federica…


— Charmant…


— Est-ce
tout ?


— Oui, oui… Reprenez
votre passionnante discussion…


Bob se cala à
nouveau sur sa chaise et regarda autour de lui. Il évalua ses chances de sauter
sur les deux diamants toujours posés sur l’unique table, de s’en emparer et de
se tailler vite fait. Des chances quasiment nulles. Aux deux extrémités de la
pièce, deux des complices de Federica se tenaient postés, armés de fusils à
pompe. De plus, Morane se doutait qu’il devait y avoir d’autres complices à l’extérieur.
Il n’avait toujours aucune idée précise du nombre de personnes qui composaient
la bande, mais, d’après ses estimations, elles devaient au moins être huit. Pas
question, dans ces conditions, de faire main basse sur la précieuse marchandise
sans risquer de se faire mitrailler.


Les palabres s’éternisant,
Bob se leva et se mit à arpenter la pièce. Aussitôt il devina un regain d’attention
de la part des deux types armés. Les voleurs sont rarement des assassins, se
dit-il, mais ces deux-là devaient être prêts à tout pour défendre le butin. Et
comme personne ne savait que Morane et le Suisse se trouvaient là, ils n’auraient
aucune raison de se gêner.


Morane fit les
cent pas. Il avait réussi la moitié de sa mission : retrouver les diamants.
Il ne lui restait plus qu’à les récupérer pour les rendre à leur légitime
propriétaire. Alors qu’il était perdu dans ses pensées, il entendit ladite
Federica dire derrière lui.


— Parfait.


Et elle tendit la
main à l’expert pour sceller leur accord.


Bob n’avait pas
prêté attention au chiffre convenu par les deux parties, mais d’après ces
souvenirs, les dernières tractations devaient tourner autour de trois millions.
Trois millions d’euros. Une belle somme.


— Désirez-vous
du liquide ? demanda le Suisse. En petites coupures et billets usagés ?


— Vous allez
trop au cinéma, goguenarda la fille. Cette méthode est révolue depuis belle
lurette. Nous sommes à l’ère des banques et de l’informatique. Je pourrais
exiger un virement automatique via Internet, mais on risquerait trop de
mauvaises surprises. Un virus est si vite introduit dans le but d’annuler la
transaction au bout d’un certain temps… Je préfère un chèque de banque.


Bob savait de
quoi il s’agissait. Un chèque de banque est un paiement garanti. Concrètement, la
banque place la somme convenue sur un compte interne. Aussitôt, elle émet un
chèque, dit « chèque de banque ». La seule manière de sortir cet
argent du compte interne est de présenter ce chèque. Le client ne peut annuler
le virement et personne d’autre ne peut avoir accès au compte. Dans le cas
présent, la banque allait émettre un chèque, c’est-à-dire un simple bout de
papier, d’une valeur de trois millions d’euros. Les avantages de cette formule
étaient nombreux. Le premier permettait au bénéficiaire de n’avoir pas à se
balader avec une mallette remplie de billets et, donc, de pouvoir franchir les
frontières en toute sécurité. La deuxième était de pouvoir encaisser ce chèque
dans n’importe quelle banque de la planète.


— À quel nom
devons-nous émettre ce chèque ? interrogea l’expert.


— Federica
Baldi…


Morane ne doutait
pas un instant qu’il s’agissait d’un nom d’emprunt. L’Italienne devait posséder
de faux papiers et, probablement, un compte déjà ouvert à ce nom aux îles
Caïmans ou dans n’importe quel autre paradis fiscal. Elle pourrait y déposer le
chèque et effectuer ensuite toutes les transactions qu’elle souhaiterait vers
toutes les banques possibles et imaginables. Comme la police ne connaissait pas
sa véritable identité, retrouver sa trace se révélerait quasiment impossible.


— Où et
quand comptez-vous faire l’échange ? interrogea Bob.


Cette fois, c’était
à lui d’intervenir. La partie action restait son domaine.


— En Suisse,
répondit la jeune femme. C’est le pays rêvé pour ce genre de transaction.


Nouvelle question
de Bob :


— Voulez-vous
que ça se passe dans une banque ?


— Surtout
pas… À peine vous aurais-je remis les diamants que toutes les portes se
refermeraient sur moi. Non, je préfère choisir le lieu et l’heure… Laissez-moi quarante-huit
heures pour tout mettre en place.


— Comment
vous contacter ?


La jeune femme
sortit de son manteau un téléphone portable.


— Prenez
ceci, dit-elle. Laissez-le branché vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais
ne vous en servez jamais. Cet appareil me permettra de vous contacter pour vous
communiquer les modalités de l’échange. En attendant cet appel, allez en Suisse,
installez-vous où vous voudrez, mais soyez prêts à agir à tout moment. Il n’y
aura pas de deuxième chance. Si vous n’êtes pas là au lieu et au moment que je
vous désignerai, nous ne nous reverrons jamais…


— Je pourrai
toujours retrouver votre trace.


— J’en doute,
monsieur Morane. N’oubliez pas que c’est nous qui sommes venus vers vous. Vous,
tout ce que vous avez réussi à dénicher, c’est cet imbécile de Viaggio et sa
troupe d’incapables…


Bob prit le
portable qui lui était tendu. Un appareil tout à fait banal, sans aucun des
gadgets qui transforment un téléphone en véritable centrale informatique. Il le
glissa dans sa poche.


— Faites
attention à ne pas être suivis, précisa Federica. La police italienne est à vos
trousses. Elle n’est pas complètement idiote, et elle risque de deviner
pourquoi vous êtes ici et pourrait alerter la police suisse. Si quoi que ce
soit clochait, nous repartirions avec les diamants, et adieu !…


— Ne vous en
faites pas, fit Bob calmement. Je connais la chanson…


— C’est ce
que j’ai cru comprendre.


Morane et la
jeune femme échangèrent des sourires et des regards qui dépassaient le strict
cadre professionnel. Bob se dit qu’en d’autres circonstances il aurait aimé
faire plus ample connaissance avec cette Federica aussi charmante que décidée. Peut-être
une fois que tout serait terminé… Mais il en doutait… Hélas !…


— Tout est
en ordre ? demanda-t-il au Suisse.


L’expert fit un
simple signe de la tête. La femme remit les diamants dans leur écrin et les
passa à un de ses complices.


— Comment
allons-nous regagner notre hôtel ? s’enquit Bob.


— Comme vous
êtes venus…


De fait, Bob et l’expert
effectuèrent le voyage de retour dans les chariots à linge, passant une
deuxième fois au nez et à la barbe des policiers en faction.


En regagnant sa
chambre, Bob se dit que cette signora Baldi était décidément très bien
organisée. Elle ne devait pas en être à son coup d’essai et il aurait beaucoup
aimé en savoir davantage sur elle. Avec un adversaire de cet acabit, la
dernière manche allait se révéler très scabreuse. Elle n’en aurait que plus de
sel. Et le jeu en valait la chandelle…
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On frappa à la
porte de la chambre. Bob ne se faisait aucune illusion sur l’identité de son
visiteur. Il alla ouvrir pour, comme il s’y attendait, se retrouver face à l’inspecteur
Maggiori.


— Donnez-vous
la peine d’entrer, dit-il en forçant sur la politesse. C’est toujours un
plaisir de voir à quel point vous vous souciez de mon bien-être.


Le policier entra
et jeta un coup d’œil dans la chambre.


— Pourquoi
avoir changé d’hôtel ?


— Trop de
mauvaises visites. Je ne parle pas des vôtres, bien entendu, inspecteur. Et
puis ces tâches de sang sur la moquette, cela faisait négligé…


— Vous n’avez
pas résilié votre réservation au Mona Lisa et vous y avez laissé vos
affaires.


— Je
comptais régler ce problème dans la journée. Quand je fais du tourisme, il m’arrive
d’être tête en l’air.


— Où
aviez-vous disparu ?


Bob Morane s’étonna :


— Que
voulez-vous dire, inspecteur ?


— Je suis
venu ici, il y a une demi-heure, et vous n’y étiez pas…


— Oh ! Je
devais être sous ma douche.


— Vous
prenez trop de douches… Mauvais pour la peau…


Ce disant, le
policier marcha vers la salle de bains et y passa la tête, pour conclure :


— Fait
totalement sec !


Bob eut l’air
gêné.


— Je n’ai
pris qu’une petite douche, une toute petite douche de rien du tout…


— Allez-vous
enfin me dire ce que vous faites à Florence ? jeta Maggiori en haussant le
ton.


— Je ne
cesse de vous le répéter : je fais du tourisme…


— C’est pour
cette raison que vous vous êtes à nouveau débarrassé de ce pauvre Mario en le
mettant entre les pattes de voyageurs américains. C’est aussi pour cette raison
que vous revenez de je ne sais où avec un citoyen suisse à vos basques.


— C’est un
ami… Il souhaitait visiter Florence…


— J’en ai
plus qu’assez de vos mensonges, de vos comportements, signore Morane. Contrairement
à ce que vous avez l’air de croire, je n’ai pas à m’occuper que de vous à
Florence. Je suis dans l’obligation de vous demander de quitter le pays.


— Vous
plaisantez !


Pour toute
réponse, le policier sortit de sa poche un papier à en-tête du commissariat de
Florence par lequel le commissaire chargé de la sécurité de la ville exigeait
le départ immédiat du signore Roberto Morane en raison des « soupçons
convergents qui pesaient sur lui ». Bob apprécia la formule, mais fit mine
de jouer les outragés.


— Vous n’allez
quand même pas me jeter dehors !


— C’est
exactement ce que je suis venu faire. Je suis chargé de vérifier votre départ. Une
fois que vous aurez quitté la ville, une voiture de police vous escortera jusqu’à
la frontière de votre choix. À moins que vous ne préfériez prendre le train ou
l’avion, auquel cas un de mes hommes vous accompagnera également jusqu’à votre
destination.


— Mais il
est précisé dans ce papier que je dois quitter la ville, pas le pays !


— Effectivement,
sur un plan officiel nous ne vous demandons que de quitter Florence. Mais il
nous suffira de quelques coups de téléphone pour que toutes les villes de
Toscane et d’Italie fassent de même. Dans quelques jours, vous serez considéré persona
non grata sur l’ensemble du territoire. Et ne m’obligez pas à appeler mes
collègues français pour qu’ils vous organisent un petit comité de réception.


Bob Morane eut un
geste d’impuissance ? Une impuissance feinte.


— Ça va, ça
va, je me rends. Mais je reviendrai, et vous entendrez parler de moi. D’autant
que je n’ai pas visité la moitié de la ville.


— Je connais
ce genre de menaces. Vous avez le bras long, vous allez me faire muter dans le
fin fond de la Sicile et vous avez le numéro personnel du président du Conseil.
Moi, de mon côté, j’ai un dossier suffisamment épais contre vous. Rien de bien
concret, je l’admets, mais assez de présomptions pour éveiller l’intérêt d’un
juge d’instruction.


— Soit… fit
Bob. Je plie bagage, puisque vous y tenez.


Cela ne lui prit
pas beaucoup de temps. D’une part parce qu’il n’avait pas emporté grand-chose
et d’autre part parce qu’il n’avait pratiquement rien déballé. Ensuite, il alla
frapper à la porte de l’expert qui, lui aussi, était en train de boucler ses
bagages, ce qui ne manqua pas d’étonner l’inspecteur Maggiori.


Toujours escorté
par ce policier, Bob gagna l’hôtel Mona Lisa où il régla ses dettes et
récupéra ses affaires. Il plaça ces dernières dans le coffre de la BMW de location qu’il claqua avant de retourner vers Maggiori et lancer, sur un ton
faussement agressif :


— Voilà !
Vous êtes satisfait ?…


— Quelle
direction comptez-vous prendre ? demanda le policier.


— Je
reconduis mon ami en Suisse avant de rentrer en France…


Maggiori désigna
une voiture dans laquelle se trouvaient deux policiers en uniforme.


— Cette
voiture va vous suivre jusqu’à la frontière. Je ne vous conseille pas d’essayer
de la semer. Sinon, nous lancerons une alerte dans tout le pays et vous ne
disposerez plus du moindre centimètre carré où vous cacher.


Morane sourit.


— Je vous
promets de conduire prudemment. Mais je saurai me souvenir de votre accueil…


L’inspecteur
Maggiori ne balbutia même pas un au revoir. Bob, continuant de feindre l’énervement,
monta dans la voiture, où l’expert avait déjà pris place. Contact. Coup d’accélérateur.
 La BMW démarra dans un strident gémissement de pneus.


Tout en s’éloignant,
Bob jeta un coup d’œil au rétroviseur, pour voir la silhouette de l’inspecteur
s’amenuiser. Tout compte fait, il l’aimait bien ce flic. Un gars qui faisait
efficacement son boulot et qui finalement se révélait d’un commerce plutôt
agréable. Bob comptait revenir un jour à Florence pour lui expliquer la
situation et l’empêcher de mourir idiot.


La BMW quitta Florence avec la voiture de police
pratiquement collée à son pare-chocs arrière. À la droite de Morane, l’expert
suisse était retombé dans son mutisme habituel, les mains plaquées sur les
cuisses, le regard désespérément fixé droit devant lui.


Six cent
quatre-vingts kilomètres séparaient Florence de Genève. La route longeait la
côte nord-ouest de l’Italie sur une grande distance avant de s’enfoncer à
travers les terres via Turin.


Un trajet long et
quelque peu monotone. Après cinq heures, la voiture traversa le tunnel du Grand
Saint-Bernard et atteignit la frontière suisse. Les douaniers se montrèrent
bien un peu étonnés de voir une voiture de police escorter de simples touristes,
mais les policiers italiens leur expliquèrent la situation en quelques mots. Après
vérifications des identités, Bob Morane et son passager purent pénétrer en
Suisse. La voiture de police demeura à la frontière.


Pourtant, au bout
d’une dizaine de kilomètres, Bob remarqua qu’une autre voiture le suivait. Une
Fiat de couleur sombre qui roulait à distance toujours égale de la BMW. Quand cette dernière accélérait, elle faisait de même : quand elle ralentissait, elle
ralentissait elle aussi. Elle se trouvait trop loin pour que Morane pût y
distinguer les occupants. Il pensa qu’il devait s’agir de policiers en civil
chargés de sa surveillance. Soit des Italiens qui voulaient en savoir plus sur
son compte. Soit des Suisses à qui Maggiori avait repassé le « dossier
Morane ». Dans les deux cas, c’était ennuyeux. Il voulut en avoir le cœur
net.


Alors qu’il
roulait sur l’autoroute, Bob décida de stopper sur une aire de repos. Il se
gara à son extrémité, près de la sortie, et attendit. La Fiat pénétra à son tour sur l’aire, mais s’arrêta juste passée l’entrée, afin sans doute de
respecter la distance entre les deux véhicules.


Bob quitta sa
voiture et, d’un pas nonchalant, se dirigea vers les toilettes qui, comme on
pouvait s’y attendre en Suisse, étaient d’une propreté exemplaire. Seulement, au
lieu d’entrer dans une cabine ou de s’installer devant l’un des urinoirs, il s’accota
au bord d’un lavabo, croisa les bras et attendit. Il supposait que, s’il
demeurait longtemps absent, l’un des occupants de la Fiat, viendrait se rendre compte de ce qui se passait. Cela ne manqua pas. Pourtant, Morane
ne s’attendait pas du tout à voir surgir deux des frères Campioso. L’aîné, à l’allure
toujours aussi agressive et aux encombrantes béquilles, était escorté par l’un
de ses cadets au nez cassé et au bras dans le plâtre. Tous deux braquaient un
pistolet prolongé par un silencieux. Dès qu’ils repérèrent Bob, ils pointèrent
leurs armes dans sa direction.


— J’espérais
ne plus jamais vous voir, fit calmement Morane sans décroiser les bras.


Les deux Italiens
n’avaient aucune envie d’entamer la moindre discussion. Ils étaient là dans un
but évident : se venger du Français.


— Je vous
déconseille de me tuer, ici, dit Morane. Je vous rappelle que nous sommes en
Suisse et, qui plus est, dans un endroit public. Vous ne le savez sans doute pas,
mais toutes les aires d’autoroute suisses sont équipées de caméras. En ce
moment même, vous êtes filmés.


Surpris, les deux
frères abaissèrent légèrement leurs armes et tournèrent la tête en tous sens, à
la recherche d’une caméra.


— Ne
cherchez pas sur les murs, ni dans les coins, poursuivit Bob. Les Suisses ne
sont pas si bêtes, ils savent que les caméras pourraient trop facilement être
détruites. C’est pourquoi ils les ont placées derrière les nombreux miroirs que
vous voyez dans cette pièce. Des miroirs sans tain. Souriez, vous êtes filmés…


Convaincus, les
Campioso cachèrent leurs armes sous leur veste.


— Je vous
recommande de ne pas traîner ici, insista Bob. Si les flics vous ont vus, et
ils vous ont sûrement vus, ils ne vont pas tarder à rappliquer. De plus, vos
charmants visages doivent déjà être enregistrés sur des bandes vidéo.


Les deux frères n’insistèrent
pas, tournèrent les talons et disparurent. Bob éclata de rire et décroisa enfin
les bras. Se passa une main ouverte en peigne dans les cheveux tout en se
regardant dans un miroir en faisant un clin d’œil. À sa connaissance, jamais
aucun d’eux n’avait caché de caméra.


En remontant dans
sa voiture où l’attendait l’expert, il se dit qu’il devait à tout prix se
débarrasser des frères Campioso qui ne se laisseraient peut-être pas toujours
berner aussi facilement. Et pour ce faire, il ne voyait qu’une solution.


Il accéléra, accéléra,
accéléra encore… La Fiat, moins puissante que la BMW, avait du mal à suivre. Pourtant, Bob ne voulait pas la semer définitivement. Il quitta l’autoroute à la
première sortie et s’engagea sur les routes de montagne. Sans trop faire
attention aux panneaux de direction, il chercha à emprunter des voies escarpées
et sinueuses. À ses côtés, l’expert ne s’enquit à aucun moment sur ce qu’il
était en train de faire.


Lorsqu’il trouva
enfin une route telle qu’il l’espérait, Morane continua d’accélérer, prenant
chaque virage à la corde. La Fiat se laissait distancer, mais n’abandonnait pas
la poursuite. Il ne restait plus qu’à trouver un endroit où faire demi-tour, et
il finit par trouver une étroite zone plate qu’un panneau touristique
qualifiait de « point de vue panoramique ». On pouvait y garer deux
voitures, pas plus. Bob ralentit et s’y engagea. Jouant sur le frein et l’accélérateur,
il effectua un spectaculaire tête-à-queue dans un épais nuage de poussière, regagna
la route et fila en sens inverse. La Fiat ne tarda pas à apparaître devant lui.
Elle grimpait au maximum de la puissance de son moteur.


Un coup de volant.
Bob cala la BMW en plein travers de la route, barrant le passage l’autre
véhicule.


— Qu’êtes-vous
en train de faire ? finit quand même par s’inquiéter l’expert suisse dont
les mains avaient quitté les cuisses pour agripper la ceinture de sécurité.


— Je joue à
quitte ou double, fit Morane.


Redémarrant, il
accéléra à fond, donna un nouveau coup de volant et se rua sur la Fiat. Le choc était inévitable. Et à cette vitesse-là, avec un précipice à gauche et à droite,
il pouvait se révéler mortel. Mais Morane ne dévia pas d’un pouce. C’était aux
Italiens de céder le passage. Du moins, il comptait là-dessus.


Les deux voitures
n’étaient plus qu’à six mètres l’une de l’autre. Quand, pratiquement au dernier
moment, le pilote de la Fiat braqua sec sur la gauche. La Fiat alla heurter le parapet de pierre de plein fouet. Son capot se changea en accordéon, la
musique en moins, tandis qu’une des roues, arrachée, volait dans l’espace, changée
en soucoupe volante.


Bob avait
redressé la BMW d’un petit coup de volant parfaitement étudié et repris sa
route comme si de rien n’était.


Près de lui, le
visage de l’expert suisse gardait encore l’empreinte blême de la peur.
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La chambre où se
reposait Bob Morane comptait parmi les plus luxueuses de la ville. Et Genève
est une ville qui aime le luxe. Complètement rassurée par le rapport que lui
avait fait son expert, la compagnie d’assurances avait vu Morane d’un tout
autre œil et, le considérant comme un partenaire privilégié, elle avait décidé
de payer tous ses frais de séjour en Suisse. De son côté, elle comptait sur lui
pour récupérer la marchandise. La somme versée n’était pas exorbitante et, finalement,
ce ne serait pas une trop mauvaise affaire. D’autant que Bob ne réclamait pas
la moindre récompense pour ses bons et loyaux services.


En attendant l’appel
de Federica, Morane s’accorda du bon temps. D’abord se faire apporter son petit
déjeuner au lit, accompagné des journaux du matin. Dans l’un d’eux, il repéra
un entrefilet où il était question d’un accident de la route survenu dans la
montagne. Les quatre passagers, quatre frères, souffraient de nombreuses
contusions et de quelques fractures, mais leurs jours n’étaient pas en danger. Ils
allaient néanmoins devoir effectuer un long séjour à l’hôpital. « Exit les
Campioso », se dit Morane.


Ailleurs dans les
journaux, il ne trouva rien de bien passionnant et, en tout cas, pas une ligne
évoquant l’affaire des diamants. Depuis le vol, pratiquement plus aucun
journaliste n’en parlait et, apparemment, on était encore en train de
rechercher les voleurs du côté de l’Est.


Une nouvelle fois,
Bob admira la façon dont la bande à Federica avait agi en lançant la police sur
une fausse piste. Cela confirmait qu’il s’agissait de vrais professionnels. Morane
essaya d’imaginer quel plan la jeune femme allait échafauder pour procéder à l’échange.
Il savait le chèque de banque prêt et pouvait aller le récupérer à toute heure
du jour et de la nuit au siège de la compagnie d’assurance.


N’étant pas homme
à trop paresser, Bob préféra profiter de son temps libre pour visiter la ville.
Après avoir vérifié que le portable que lui avait confié Federica était bien
allumé, il le glissa dans sa poche et descendit arpenter les rues de Genève.


Tout en marchant,
il se souvint que, il n’y avait pas si longtemps, Genève avait été au cœur de l’une
des ses aventures, lorsque l’Homme aux Dents d’or avait conçu le projet insensé
de décimer les membres de la Conférence Internationale.


Toutefois, ses
préoccupations actuelles étaient toutes autres. L’une d’elles le poussait à
regarder sans cesse autour de lui. Il cherchait à s’assurer de n’être pas suivi.
Il se targuait d’être bon observateur et de pouvoir repérer à coup sûr
quiconque lui filerait le train. Pour en avoir le cœur net, il emprunta des
petites rues, accomplit de brusques volte-face, s’arrêta longuement devant des
boutiques afin de détailler les parages dans le reflet des vitrines… Personne
ne le suivait… Il en fut vite certain.


Rassuré, et même
confiant, il reprit sa promenade, achetant les inévitables chocolats – suisses
bien sûr –, goûtant à d’autres spécialités… Et la journée s’écoula sans aucun incident,
mais, hélas, sans aucun appel sur ce portable glissé dans sa poche, sonnerie et
vibreur en batterie.


Le lendemain, Bob
se fit à nouveau apporter le petit déjeuner dans sa chambre, ainsi que la
presse du jour. Rien ne concernait plus ou moins directement son affaire. Après
s’être douché et habillé, il regarda sa montre et s’apprêtait à descendre quand
le portable se manifesta enfin.


Il porta l’engin
à son visage, établit la communication.


— Monsieur
Morane ? fit une voix.


— Qui
voulez-vous que ce soit d’autre ?


Il avait reconnu
la voix de Federica Baldi.


— Quelle
était la couleur de la robe que je portais la première fois que nous nous
sommes rencontrés ?


Il comprit qu’elle
voulait s’assurer de son identité.


— Vous ne
portiez pas une robe, mais un ensemble pantalon et pull. Qui vous allait à
ravir d’ailleurs… De couleur noire… Avec un trench-coat de couleur crème
par-dessus…


— Êtes-vous
prêt ?


— Bien
entendu…


— Soyez dans
une heure à l’aéroport international de Genève. Dirigez-vous directement vers
le comptoir de la TWA. Un billet vous y attend. À destination de Paris. Départ
du vol à onze heures dix-sept. Présentez-vous à l’enregistrement, effectuez les
formalités d’usage, passez la douane, les contrôles de sécurité et allez vous
installer dans la salle des embarquements internationaux. Nous vous
contacterons là-bas.


— Ne
serait-il pas plus simple de procéder à l’échange dans un autre endroit de l’aéroport ?


— Non… Quand
vous aurez passé les portiques de sécurité, nous serons certains que vous ne
portez ni arme, ni micro. De plus, la salle des embarquements sera plus facile
à surveiller. Faites ce que l’on vous dit sans poser de questions, sinon adieu
les diamants. Avez-vous le chèque avec vous ?


— Je dois
aller le récupérer…


— Ne perdez
pas de temps. Si vous ne vous trouvez pas dans la salle des embarquements avant
onze heures dix-sept…


— J’y serai…


L’Italienne
raccrocha sans prendre la peine de dire au revoir.


Bob resta
quelques instants perplexes, puis décrocha le téléphone pour appeler la
compagnie d’assurances. Il tomba directement sur l’expert qui l’avait
accompagné à Florence et dont il ignorait toujours le nom. En quelques mots, il
lui résuma la situation, lui indiquant avec précision l’heure et le lieu du
rendez-vous en lui précisant qu’il devait disposer du chèque sans tarder.


— Il sera
dans quinze minutes à votre hôtel, assura l’expert. Deux hommes vont vous l’apporter.
Ils connaissent votre signalement, mais auront besoin d’un mot de passe. Ils
vous diront « La moitié de la Suisse c’est l’enfer » et vous leur
répondrez…


— « Et
l’autre moitié le paradis », coupa Bob. Moi aussi, je lis Voltaire…


— Dans
quinze minutes dans le hall de votre hôtel…


Morane savait qu’il
pouvait faire confiance à la précision suisse. Il remercia l’expert et
raccrocha.


Il ne fut pas le
seul. Au même moment, dans les sous-sols de l’hôtel, deux policiers venaient d’enregistrer
sa conversation avec l’expert.


Quinze minutes
plus tard, précisément, Bob Morane échangeait le mot de passe avec un homme
portant des gants et des lunettes solaires, escorté par un colosse qui tenait
les mains croisées devant lui. Le premier lui tendit une enveloppe non cachetée.
Il l’ouvrit : elle contenait bien un chèque de banque à l’ordre de
Federica Baldi. Montant : trois millions, cent soixante-seize mille euros.
Les tractations avaient été plus ardues que Bob ne l’avait cru.


Cette scène n’avait
pas échappé aux deux policiers présents dans le hall.


Quelques minutes
plus tard, Bob prenait place à l’arrière de la limousine que la compagnie d’assurance
avait mis à sa disposition. Direction l’aéroport international, où la police
suisse était en train de tendre ses filets…
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Comme convenu, Bob
Morane marcha directement vers le comptoir de la TWA où un billet de vol à destination de Paris l’attendait.


Il se dirigea
ensuite vers le hall d’embarquement, se présenta à la douane et franchit les
portiques de sécurité sans encombre. Il avait tout de l’homme d’affaires se
rendant en France.


En entrant dans
la salle d’embarquement, Bob repéra plusieurs visages connus. Ceux des
complices de Federica, qui, disséminés en divers endroits, faisaient semblant
de lire le journal, de téléphoner sur un portable, de fouiller dans un sac, etc.
Bob n’ignorait pas qu’aucun d’eux ne perdait le moindre de ses faits et gestes.


N’étant pas censé
avoir remarqué ce dispositif, d’ailleurs assez discret, Bob repéra un siège
vide et s’y assit. L’enveloppe contenant le chèque se trouvait toujours à sa
place, dans la poche intérieure de sa veste.


Il s’était
installé de façon à avoir la meilleure vue possible sur l’ensemble de la salle
et sur les passagers qui y entraient après avoir franchi les contrôles de
sécurité. Ce fut là qu’il remarqua Federica. Elle était en train de remettre le
trench-coat qu’elle portait à leur première rencontre. Elle l’avait déposé sur
le tapis roulant de contrôle. Elle aussi avait repéré Bob et elle marcha droit
sur lui. Comme il faisait mine de se lever, elle lui fit discrètement signe de
rester assis.


— Ne me
regardez pas, chuchota-t-elle dès qu’elle fut assise à côté de lui. Continuez
de regarder devant vous et faites comme si vous ne me connaissiez pas.


Morane se
contenta de tousser pour indiquer qu’il avait compris.


— Vous avez
l’enveloppe ?


— Oui… Vous
la voulez ?


— Je vais
faire tomber mon magazine. Vous allez galamment le ramasser et y glisser l’enveloppe
à l’intérieur…


Morane s’exécuta.
Dès que le magazine toucha le sol, il se pencha en avant et glissa sa main
droite sous sa veste. Il en retira l’enveloppe et la glissa entre les pages du
magazine avant de le restituer à la jeune femme.


Celle-ci
feuilleta le journal avec désinvolture, faisant mine de s’intéresser à un
article. Le temps de vérifier que l’enveloppe contenait bien le chèque avec la
bonne somme et le bon destinataire…


— Tout est
en ordre, dit-elle en se levant. Ravie de vous avoir connu…


— Et les
diamants ? s’inquiéta Morane.


— Ce n’est
pas moi qui vais vous les remettre… Ne bougez pas… Marcello va vous apporter la
marchandise… Vous pouvez me faire confiance…


Tout en tenant
fermement le magazine serré sous son bras, elle s’éloigna. Bob continua de l’observer.
Elle n’avait franchi qu’une dizaine de mètres, qu’un homme l’interpellait.


— Mademoiselle,
vous venez de perdre votre billet…


Federica se
retourna. L’homme s’était baissé pour ramasser un billet d’avion traînant à
même le sol. Il le tendit à la jeune femme.


— Le voici…


Federica fouilla
dans la poche extérieure droite de son trench-coat et en retira un billet.


— Vous vous
trompez, dit-elle à l’adresse de l’homme. Voici mon billet.


— Êtes-vous
sûre ?… Je viens de le voir tomber de votre manteau…


— Je vous
assure…


Ils comparèrent
les billets et l’inconnu dut reconnaître qu’il avait fait une erreur. Federica
Baldi s’éloigna après un geste d’énervement. Elle alla jusqu’au comptoir d’embarquement
pour Johannesburg et se glissa dans la file d’attente.


Bob, qui avait
observé la scène d’un air amusé, vit l’un des hommes de main de Federica s’asseoir
à côté de lui. C’était le type à la cicatrice sous l’œil qu’il avait rencontré
dans la ferme toscane. Il était en train de manger des cacahuètes qu’il tirait
d’un sachet. Puis, il chiffonna ce dernier et le laissa sur son siège, pour
murmurer en se levant :


— Les
diamants sont à l’intérieur du sachet…


Quand il se fut
éloigné, Bob tendit la main. Rien qu’au toucher, il constata que les deux
pierres précieuses se trouvaient bien dans le sachet. Mais comme Marcello avait
pris soin d’y laisser quelques cacahuètes, il en mangea plusieurs avant de
ranger le sachet dans sa poche. Une hôtesse annonça le début de l’embarquement
du vol TWA à destination de Paris. Bob se leva à son tour.


À ce moment, tout
alla très vite. De partout, c’est-à-dire de nulle part, surgirent des policiers
en civil qui se précipitèrent en deux groupes sur Bob et sur Federica. Mais, à
cet instant, une double explosion retentit. De deux poubelles des colonnes de
fumée s’échappèrent. Les policiers stoppèrent aussitôt et se retournèrent. Federica
en profita pour prendre ses jambes à son cou. Sautant par-dessus des obstacles
avec l’agilité d’une gazelle, se faufilant au milieu des passagers, elle fonça
dans une direction précise. Des cris éclataient de toutes parts. Un début de
panique gagna l’aéroport, mais rien ne pouvait stopper la belle Italienne dans
sa course. Un complice lui maintint une porte de service ouverte. Elle s’y
engouffra. Le complice l’imita et claqua la porte derrière lui. Lorsque les
policiers y parvinrent, ils se trouvèrent dans l’impossibilité de l’ouvrir.


Bob n’avait pas
bougé. Il avait regardé avec admiration la course folle de Federica. Au moment
où un policier s’était approché un peu trop près d’elle, elle avait exécuté un
bond sur le côté pour l’éviter. Et cela avait réussi. Morane avait la réponse à
sa question : cette donzelle était une athlète accomplie avec une
prédilection pour le saut de haies !


Federica venait
de disparaître quand un policier se planta devant Morane.


— Inspecteur
Simon. Veuillez nous suivre, s’il vous plaît.


La politesse
exquise des Suisses.


— Pour quoi
faire ? J’ai un avion à prendre.


— Nous
souhaitons vous fouiller…


— Me
fouiller ?… Dans quel but ?… Je viens de passer à la douane…


— Suivez-nous…
Cela ne prendra que quelques minutes. Vous ne manquerez pas votre avion, nous
vous le garantissons… Enfin, si nous ne trouvons rien de suspect sur vous…


— Et bien, puisque
cela ne vous prendra que quelques minutes, faites-le ici.


— Vous n’y pensez
pas !


— Au
contraire, j’y pense très bien…


Bob retira sa
veste et la tendit à l’un des cinq policiers qui l’entouraient. Puis il
déboutonna sa chemise.


— Ça va, lui
dit l’officier qui lui avait parlé. Videz vos poches…


Bob s’exécuta. Des
clefs, des mouchoirs… Rien d’autre dans les poches de son pantalon.


Un policier
entreprit alors de le palper sur toute la surface de son corps. Une
auscultation minutieuse, voire même un peu gênante, mais qui ne donna aucun
résultat.


— Rien, conclut
le policier.


— Il doit
forcément les avoir, insista l’inspecteur. La femme a dû les lui remettre…


Il parlait bien
sûr des diamants.


Une deuxième
palpation minutieuse du policier pendant que ses collègues fouillaient la veste.
Mais ils ne trouvèrent désespérément rien. Pas même un sachet de cacahuètes.


— Vous êtes
en train de me faire perdre mon temps ! grogna Bob.


— Où sont
les diamants ? grogna l’inspecteur Simon.


— De quels
diamants parlez-vous ?


— Nous
sommes mandatés par Interpol… Nous pouvons vous arrêter sur-le-champ.


— Sans
aucune preuve matérielle ? Je doute que mon arrestation dure longtemps, et
si vous me faites rater mon avion…


— Jouons
franc-jeu, monsieur Morane… Nous n’avons rien contre vous… Nous voulons
seulement récupérer les diamants. La femme vous les a-t-elle remis ?


Bob se contenta
de hausser les épaules, ce qui voulait à la fois tout dire et ne rien dire. Le
policier n’insista pas, eut un soupir de lassitude, décida à contrecœur :


— Allez !
Filez !


Bob reprit sa
veste, l’enfila et, sous les regards étonnés des passagers, gagna le comptoir d’embarquement.


Cinq minutes plus
tard, il avait pris place sur son siège de première classe, dans l’avion…
« Attachez vos ceintures. Défense de fumer ».


Destination :
Paris.
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Un temps radieux
sur la Ville Lumière en cette fin de l’été. De la fenêtre de son appartement du
quai Voltaire, Bob Morane contemplait la Seine, sans manquer d’inspecter les derniers touristes de la saison. Il tenait à la main une tasse de café et se
sentait incroyablement serein. Sa mission avait réussi au-delà de ses
espérances.


Il ne lui
manquait plus que deux éléments pour savourer pleinement sa victoire et tous
deux allaient lui être communiqués d’un moment à l’autre par un ami.


Un quart d’heure
plus tard, Johnny Wilde pénétrait dans l’appartement, l’air rayonnant.


— Ça a
marché comme tu l’avais prévu, interrogea-t-il d’entrée.


Bob Morane hocha
la tête de bas en haut.


— Oui… Cette
charmante Federica s’est fait prendre à son propre piège… La reine des voleuses
piégée par le roi des prestidigitateurs… J’ai beaucoup aimé le coup du billet
tombé par terre… Tu n’as pas eu trop de mal pour la suite ?


— Je t’avoue
que je me suis senti un peu inquiet quand j’ai vu que la belle laissait l’enveloppe
dans le magazine… J’aurais préféré qu’elle la glisse dans une de ses poches ou
dans un sac, si elle en avait eu un… Néanmoins, quand nous étions pratiquement
l’un contre l’autre à vérifier dans la file, lors de rembarquement, j’ai eu
tout le loisir de laisser ma main se promener entre les pages du magazine et d’en
retirer l’enveloppe… Un jeu d’enfant, tu sais, pour un expert.


— Je n’ai
pas cessé une seconde de t’observer, mais je ne me suis aperçu de rien…


— Heureusement,
car, si tu m’avais vu, d’autres auraient pu me voir également et cela aurait pu
m’attirer de gros ennuis.


— C’est vrai
que tu as réussi ce numéro de passe-passe au nez et à la barbe de tout le monde…
les passagers… la bande de Federica… les policiers… Tu mériterais une médaille…
ou tout au moins des applaudissements…


Le
prestidigitateur eut un sourire d’où la vanité n’était pas absente.


— J’aurais
également mérité des applaudissements quand je suis passé près de toi pour
récupérer le paquet de cacahuètes…


— Tu l’as
pris dans ma poche sans que je ne m’aperçoive de rien. Encore mille bravos… Tu
devrais te faire pick-pocket…


— Finalement,
le plus dur a été de trouver une place pour un vol en partance. Quand tu m’as
appelé, je me suis précipité à l’aéroport, mais tous les vols étaient complets.
Tous sauf un…


— Tu es
parti où ?


— Norilsk…


— Mais c’est
au fin fond de la Sibérie, ça ! J’espère que tu avais prévu quelques
lainages.


— Je n’avais
aucun bagage !


— Je te
plains, mon vieux Johnny…


— Heureusement
que je n’ai fait que l’aller-retour. Même que les douaniers de là-bas se sont
posé des questions. Je n’ai pas quitté l’aéroport !


— Â Genève
aussi on doit être en train de se poser des questions. Les flics suisses n’ont
toujours pas compris où sont passés les diamants. Si je ne les avais pas en ma
possession ce ne pouvait être, selon eux, que Federica qui les avait. Mais
pourquoi ne me les a-t-elle pas remis ?


— C’est vrai
que j’ai été surpris de voir toute cette armada policière. Quand j’ai vu qu’ils
te questionnaient, j’ai préféré prendre le large.


— Tu as bien
fait… Mais, contrairement à toi, la venue de la police ne m’a pas étonné.


— Tu savais
qu’elle allait t’attendre ?


— Pour être
plus précis, je m’en doutais. J’ai remarqué que j’étais suivi quand je me
promenais dans les rues de Genève. Par des gens qui n’avaient pas du tout des
allures de policiers italiens et encore moins de mafiosi. J’en ai conclu qu’il
s’agissait de la police suisse… Connaissant son efficacité, je supposai
également qu’elle avait dû mettre mon téléphone sur écoute. C’est pour cela que
j’ai appelé la firme d’assurance afin de lui donner tous les détails. Cela n’avait
pour autre but que d’attirer la police. En quelque sorte, je l’attendais à l’aéroport
de Genève.


— D’où le
fait que tu m’aies demandé de récupérer les diamants dans ta poche.


— Exactement…
Je ne souhaitais pas être pris avec les diamants sur moi. Même si j’étais
mandaté par la compagnie d’assurances, cela aurait pu me valoir quelques ennuis…


— Mais je ne
vois pas pourquoi tu as fait en sorte que la police soit sur les lieux…


— Parce que
j’avais compris la façon dont le vol du Louvre s’était déroulé, à un détail
près : j’ignorais comment les voleurs auraient quitté les lieux en cas de
problème. Je voulais voir la fille à l’œuvre et, pour ce faire, il fallait l’acculer.
La police s’en est occupée.


— Effectivement…
Nous avons pu admirer son plan d’évacuation des lieux.


— Admirer
est le mot juste. Comme toujours, Federica a fait dans le simple et l’efficace.
Des pétards placés dans des poubelles ! Il fallait y penser. Ça fait du
bruit, de la fumée et ça déclenche la panique. De quoi créer une diversion
suffisante pour avoir le temps de s’échapper. Bien sûr, il est conseillé de
connaître admirablement les lieux, mais Federica n’est pas femme à s’aventurer
quelque part sans avoir soigneusement repéré l’endroit. Quant à moi, j’avais
besoin d’une diversion : il ne fallait surtout pas que Federica se rende
compte qu’elle n’avait plus le chèque avant que je ne me sois évaporé dans la
nature… Mais trêve de bavardages ! As-tu la marchandise ?


Sans que Bob eût
pu dire comment elles étaient apparues, il aperçut dans les mains de son ami, à
droite une enveloppe, à gauche une petite boîte carrée. Il prit les deux et y
jeta un regard rapide, tout en disant :


— Federica
doit être en train de se demander où et comment a bien pu disparaître ce damné
chèque…


— As-tu de
ses nouvelles ? interrogea Johnny Wilde.


— Aucune… Bien
que j’ai conservé le portable qu’elle m’a confié, elle n’a pas eu la
délicatesse de me rappeler.


— Il faut
dire qu’à cause de toi, elle est passée à côté d’un sacré magot.


— En guise
de compensation, elle a tout de même reçu cinq cent soixante-quinze mille euros.
Souviens-toi, je t’ai parlé de cet à-valoir qu’il fallait lui verser pour
admirer les diamants. Comme elle l’a dit elle-même, cette somme lui reste
acquise quoiqu’il advienne. Pas si mal, avoue-le.


— Certes, approuva
Wilde, mais désormais elle a toutes les polices du monde à ses trousses.


— Elle court
plus vite qu’elles… Elle nous en a fait une brillante démonstration…


— La police
n’a pas réussi à la coincer dans l’aéroport ?


— Son plan
était très habilement préparé. Elle a couru à travers les couloirs en sachant
pertinemment où elle allait. En outre, elle devait avoir caché des uniformes et
des badges quelque part. Elle se sera déguisée en hôtesse pour se glisser parmi
les équipages. Des témoins affirment l’avoir vue monter dans une navette en
direction d’un hôtel du centre de Genève… Après on perd sa trace…


— Comment
sais-tu tout cela ? À ma connaissance, la presse n’en a pas parlé. Quoiqu’en
Sibérie, j’ai eu du mal à trouver des journaux internationaux.


— J’ai mes
propres sources d’information ! fit Bob. Maintenant, voyons les diamants…


Bob déposa la
petite boîte carrée sur une table et, d’un geste un peu dramatique, il l’ouvrit.


Les diamants s’y
trouvaient, reposant sur une simple couche de coton, toujours aussi éclatants
que la première fois que Bob les avait admirés, à la Biennale.


— Ce sont
vraiment des splendeurs, constata-t-il. Outre leur valeur marchande, je
comprends pourquoi on cherche à se les approprier…


— Que vas-tu
en faire ?


— Je me
demande si je vais les rendre à leur propriétaire. Après tout, ils feraient
très bien ici, dans cette vitrine…


Bob Morane
désignait une cage de verre et d’acier, où reposaient quelques-uns de ses
trésors…


— Tu ne vas
pas oser ! fit Johnny Wilde d’une voix neutre.


— Non, rassure-toi…
J’ai promis de les rendre et je vais le faire… De même que je vais rendre le
chèque. Aux Suisses de se débrouiller pour récupérer l’argent. Connaissant leur
science aiguë des subtilités bancaires, je ne doute pas qu’ils y parviennent.


— Ils vont
devoir te remercier d’avoir récupéré ces diamants à peu de frais… Je parle des
Suisses…


Bob Morane hocha
la tête.


— Peut-être,
mais ce n’est pas là le plus important. Bien sûr, je suis content d’avoir
récupéré ces diamants, mais ce qui m’a le plus amusé dans cette aventure c’est
ce jeu du chat et de la souris. Et je dois dire que la souris était
diaboliquement séduisante…
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Ce fut seulement
quand Johnny Wilde avait disparu depuis quelques minutes que Bob Morane pensa
au chèque. Pour les diamants, pas de problème. Il les avait inspectés quand
Wilde les lui avait remis et, sans erreur possible, il s’agissait bien des
pierres qui avaient été volées.


Mais le chèque ?…
Bob prit l’enveloppe posée sur la table près de la boîte aux diamants, l’ouvrit,
et l’en tira pour l’examiner. Au premier regard, tout semblait O.K… La couleur,
le papier – bien que celui-ci parut un peu souple au toucher… Pourtant, à une
inspection plus poussée, la surface du document se révéla trop lisse, sans les
rugosités de l’impression. Quant à la signature, tout comme le libellé, tracés
au stylo-bille, ils n’avaient laissé aucun relief au revers… Bref, il s’agissait
d’une excellente photocopie double-face faite à l’ordinateur. Du beau travail,
mais un faux quand même… Restait à savoir qui l’avait effectué… En y pensant
bien, ce ne pouvait être que Johnny Wilde lui-même. Il n’était pas
prestidigitateur pour rien…


Durant un long
moment, Morane demeura sceptique, le sourcil froncé, à se passer et se repasser
une main ouverte en peigne dans ses cheveux sombres et drus. Ce qui pouvait
vouloir exprimer un tas de choses.


Finalement, il
haussa les épaules. Se détendit. Après tout, ce qui comptait c’était que les
diamants soient rendus à leur propriétaire. Le reste concernait la compagnie d’assurance
qui, tout bien pesé, ne s’en était pas trop mal tirée…


 


*


 


Une semaine plus
tard, alors que les diamants avaient été remis à leur propriétaire, Bob Morane
devait recevoir une carte postale de Nassau, Bahamas. Elle lui était envoyée
par Johnny Wilde et disait :


 


Temps superbe.
Mer bleue. Ciel bleu. Federica est une compagne délicieuse. Le Cheik se porte
bien.


 


C’était signé :


« Johnny »
avec, en dessous, une autre signature, d’une autre main : « Gioconda ».


Après un moment
de stupeur, Bob éclata de rire. Les Bahamas !… C’était vraiment loin de
Norilsk, en Sibérie. Sacré Johnny !… Il n’était vraiment pas
prestidigitateur, et illusionniste pour rien. Et ce qui précédait expliquait, entre
autres choses, comment il avait pu « subtiliser » si aisément le
chèque dissimulé dans le journal, à l’aéroport de Genève. Les prestidigitateurs
ont souvent besoin d’un complice pour effectuer leurs tours de passe-passe, et
Johnny Wilde en avait trouvé un – ou plutôt une – en la personne de la belle
Federica Baldi – si c’était bien son nom.


Quant au Cheik du
« … Cheik se porte bien », c’était bien entendu « chèque »
qu’il fallait lire. Et quant à la « Gioconda » de la carte, son
identité ne pouvait faire de doute puisque, seule, Federica savait que Morane l’avait
un jour appelée ainsi.


Nouvel éclat de
rire de Bob. Sacré Johnny
Wilde !… Sacrée Federica-Gioconda !… Avec les trois millions cent soixante-seize mille
euros du Cheik – pardon, du chèque – ils avaient de quoi – et largement ! –
s’offrir des vacances prolongées aux Bahamas… Ou n’importe où ailleurs. N’empêche
que si, un jour, par le plus grand des hasards, Morane se retrouvait sur leur
chemin, il leur réserverait « un chien de sa chienne », comme on dit
dans la bonne société…


 


 


FIN
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